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Existe en format papier


		

			À l’homme qui me répond toujours « Ah ? Si tu veux »

			au lieu de « Hein, qu’est-ce que tu veux faire !? »

			
		


		
			Remerciements

			 

			Je souhaite remercier Gwen Hunter qui m’a aidée avec la partie premiers secours sur le pont et TB qui a relu mes séquences de plongée. Si quelque chose ne colle pas, ce n’est pas leur faute – c’est moi qui ai poussé le bouchon. Et, bien entendu, un très grand merci à mon agent, Richard Curtis, et à mon éditrice, Diana Gill, sans qui les Hollows seraient restés à jamais dans mon imagination.

		


		
			Un

			 

			Le claquement mat de la portière de David résonna sur la façade de pierre de l’immeuble de sept étages devant lequel nous nous étions garés. Appuyée contre la voiture de sport grise, je mis ma main en visière et levai la tête, paupières plissées, pour contempler l’architecture ancienne mais magnifique, avec ses colonnes et ses appuis cannelés. L’étage du haut était baigné dans un soleil couchant doré, mais au niveau du sol, nous étions dans l’ombre et la fraîcheur. Il y avait une poignée de bâtiments historiques à Cincinnati ; la plupart étaient abandonnés, comme celui-ci semblait l’être. 

			— Tu es sûr que c’est ici ? demandai-je avant de retirer mes bras du toit de sa voiture. 

			Le fleuve n’était pas loin ; je sentais le mélange de fioul et d’essence caractéristique des bateaux. On pouvait sans doute les apercevoir du dernier étage. Bien que les rues soient propres, le quartier était manifestement en déclin. Mais avec un peu d’attention – et beaucoup d’argent – je l’imaginais facilement devenir l’un des coins résidentiels les plus beaux et les plus modernes de la ville. 

			David posa sa mallette en cuir fatiguée et mit la main dans la poche intérieure de sa veste de costume. Il en sortit une liasse de documents, la retourna, puis vérifia le nom de la rue au coin de celle-ci. 

			— Oui, dit-il de sa voix douce qui trahissait une certaine tension mais pas d’inquiétude. 

			Je tirai sur ma petite veste en cuir rouge, remontai mon sac sur mon épaule et contournai la voiture pour le rejoindre à grand renfort de claquements de talons. J’aimerais pouvoir dire que je portais mes bottes spécial action pour le boulot, mais en réalité, c’était juste parce que je les adorais. Elles allaient bien avec mon jean et mon tee-shirt noir ; en plus, avec ma casquette assortie, j’étais et je me sentais vraiment branchée, limite insolente.

			David fronça les sourcils en entendant le raffut de mes talons – à moins que ce soit à cause de ma tenue – mais se rabattit sur une expression d’acceptation polie quand il vit que je me moquais de lui en silence. Il avait mis son costume de travail respectable et arrivait bizarrement à faire passer le mélange détonnant de son trois-pièces et de ses cheveux noirs mi-longs ondulés maintenus en arrière par une barrette discrète. Je l’avais vu plusieurs fois avec un survêtement de jogging qui moulait son corps de trentenaire parfaitement entretenu – miam – ou en manteau long avec un chapeau de cow-boy – Van Helsing, tu n’as qu’à bien te tenir – mais malgré sa petite taille, il ne perdait rien de sa présence quand il passait son costume d’agent d’assurances. David était plutôt du genre complexe, pour un garou. 

			J’hésitai en arrivant à sa hauteur. Nous regardâmes tous deux le bâtiment. J’entendais le bruit étouffé de la circulation trois rues plus loin, mais là où nous nous trouvions, il n’y avait pas un mouvement. 

			— C’est vraiment silencieux, dis-je en me tenant les coudes pour lutter contre la fraîcheur de cette soirée de mi-mai. 

			David plissa ses yeux marron et frotta ses joues rasées de près. 

			— C’est la bonne adresse, Rachel, insista-t-il en regardant le dernier étage du bâtiment. Si tu veux, je peux appeler pour vérifier. 

			— Non, c’est bon. 

			Un sourire crispé aux lèvres, je soupesai le sac pendu à mon épaule, légèrement alourdi par mon pistolet à air comprimé. C’était le contrat de David, pas le mien ; en plus, on ne pouvait pas faire plus anodin : nous venions régulariser la plainte d’une sorcière de terre dont le mur s’était fissuré. Je n’allais pas avoir besoin des charmes de sommeil avec lesquels j’avais chargé mon pistolet de paintball modifié, mais j’avais pris mon sac machinalement quand David m’avait demandé de l’accompagner. Le pistolet, c’était pour mon dossier précédent – j’avais pris d’assaut l’antichambre d’un spammeur travaillant dans l’illégalité. Mon Dieu, comme il avait été satisfaisant de lui en coller une.

			David se décida enfin. Il me fit galamment signe de passer devant. Il avait presque dix ans de plus que moi, mais ça ne se voyait pour ainsi dire pas, à moins de regarder ses yeux. 

			— Elle vit sans doute dans un de ces nouveaux appartements qu’ils construisent au-dessus de vieux entrepôts, dit-il en se dirigeant vers le perron orné. 

			Je pouffai, et David me regarda en haussant les sourcils. 

			— Quoi ?

			Je le précédai à l’intérieur du bâtiment en poussant la porte suffisamment fort pour qu’il puisse rester sur mes talons. 

			— Je me disais que si tu vivais dans ce genre d’appart, ça resterait un entrepôt. Antre-pôt. Tu vois le jeu de mots ? 

			Il soupira, ce qui me fit froncer les sourcils. Jenks, mon ancien partenaire, aurait ri. Frappée par la culpabilité, je ralentis le pas. Jenks avait déserté ; il se cachait dans le sous-sol d’un garou parce que j’avais merdé dans les grandes lignes en ne lui faisant pas confiance. Mais comme on était au printemps, je pouvais à présent redoubler d’efforts pour m’excuser et le faire revenir.

			Le hall était spacieux, plein de marbre gris et de pas grand-chose d’autre. Mes talons étaient d’autant plus bruyants, avec cette hauteur de plafond. Cela me donna la chair de poule. Je me mis à marcher plus calmement pour faire moins de bruit. À l’autre bout du hall, il y avait deux ascenseurs dont les portes étaient entourées d’un liseré noir. David appuya sur le bouton pour monter et recula. 

			Je le regardai et souris légèrement. Bien qu’il essaie de le cacher, j’avais remarqué que cette affaire commençait à l’exciter. Expert en sinistres sur le terrain, ce n’était pas le travail de bureau qu’on pouvait imaginer. La plupart des clients de sa compagnie étaient des Intras – des sorcières, des garous, voire à l’occasion des vampires – et découvrir les vraies raisons derrière le remboursement d’une simple voiture était plus difficile qu’on le pensait. Était-ce bien l’ado de la famille qui l’avait emboutie en reculant dans le garage, ou la sorcière qui vivait à côté avait-elle fini par en avoir marre qu’il klaxonne à chaque fois qu’il sortait ? Un cas était couvert, l’autre pas, et découvrir la vérité réclamait parfois des méthodes de questionnement… disons… créatives. 

			David remarqua que je lui souriais, et malgré son teint mat, les rebords de ses oreilles rougirent.

			— J’apprécie que tu m’aies accompagné, dit-il. 

			L’ascenseur sonna et les portes s’ouvrirent. 

			— Je te dois un dîner, OK ?

			— Pas de problème. 

			Je le rejoignis dans la cabine sombre et regardai mon reflet dans le miroir à la lumière ambrée pendant que les portes se refermaient. J’avais dû déplacer un entretien avec un client potentiel, mais David m’avait aidée par le passé, et c’était beaucoup plus important. 

			Le garou tiré à quatre épingles grimaça. 

			— La dernière fois que j’ai régularisé la plainte d’une sorcière de terre, j’ai découvert par la suite qu’elle avait roulé la compagnie. Mon ignorance leur a coûté des centaines de milliers de dollars. C’est pourquoi j’apprécie que tu me donnes ton avis pour savoir si elle a causé le sinistre à cause d’une mauvaise utilisation de sa magie. 

			Je coinçai une boucle de cheveux roux qui s’était échappée de ma tresse à la française derrière mon oreille, puis ajustai ma casquette en cuir. Ce vieil ascenseur se traînait. 

			— Encore une fois, pas de problème.

			David regardait les chiffres des étages grimper. 

			— Je crois que mon patron essaie de me faire virer, dit-il à mi-voix. C’est la troisième plainte avec laquelle je ne suis pas familier qui arrive sur mon bureau cette semaine. 

			Sa main se déplaça sur sa mallette.

			— Il attend que je commette une erreur. Il fait même en sorte d’accélérer les choses. 

			Je m’appuyai contre le miroir et souris faiblement. 

			— Je suis désolée. Je sais ce que ça fait. 

			J’avais quitté mon poste à la SI, la Sécurité Intraterrienne, près d’un an plus tôt pour me mettre à mon compte. Ça avait été dur – et ça l’était encore de temps en temps – mais c’était la meilleure décision que j’avais prise de toute ma vie. 

			— Quand même, insista-t-il en se tournant vers moi. Ce n’est pas ton boulot. Je te dois une fière chandelle. 

			L’odeur pas déplaisante du musc emplit l’espace confiné. 

			— David, laisse tomber, protestai-je d’un ton agacé. Je suis venue t’éviter de te faire rouler dans la farine par une sorcière et je le fais de bon cœur. C’est vraiment pas grand-chose. Je fais ça tous les jours. Dans le noir. Seule, la plupart du temps. Et si j’ai de la chance, ça implique des poursuites, des hurlements et mon pied dans le bide de quelqu’un. 

			Le garou sourit, découvrant ses grosses dents plates. 

			— Tu aimes ton boulot, hein ? 

			Je lui rendis son sourire. 

			— Tu peux le dire. 

			Il y eut un soubresaut et les portes s’ouvrirent sur le dernier étage. David me laissa sortir la première. J’embrassai du regard la pièce gigantesque qui couvrait toute la surface du bâtiment. Le soleil couchant se déversait par les baies vitrées et faisait scintiller les matériaux de construction disséminés un peu partout. Au-delà des fenêtres, le fleuve Ohio s’étendait, gris et brillant. L’odeur de planches et de poussière de plâtre me chatouilla le nez et me fit éternuer. 

			Les yeux de David se posaient partout.

			— Ohé ? Madame Bryant ? lança-t-il. 

			En guise de réponse, l’écho de sa voix profonde nous revint.

			— Je m’appelle David. David Hue, de Garou Assurance. Je suis venu avec une assistante. 

			Il lança un regard désobligeant à mon jean moulant, mon tee-shirt et ma veste en cuir rouge.

			— Madame Bryant ? 

			Je lui emboîtai le pas et pénétrai plus avant dans la pièce en plissant le nez. 

			— À mon avis, la fissure dans son mur vient du retrait d’éléments porteurs, murmurai-je. Encore une fois, aucun problème. 

			— Madame Bryant ? insista David.

			Je repensai à la rue déserte et à notre isolement. Derrière moi, les portes se refermèrent et l’ascenseur redescendit. Un léger bruissement à l’autre bout de la pièce fit monter mon adrénaline en flèche. Je fis volte-face. 

			David était aussi à cran. Nous rîmes l’un de l’autre en voyant, tout au bout de la pièce, une silhouette mince se lever d’un canapé posé à côté d’une cuisine moderne dont les placards étaient encore emballés dans du plastique. 

			— Madame Bryant ? Je suis David Hue. 

			— Aussi rapide que le disait votre dernier rapport annuel, répondit une voix masculine dont les doux accents semblaient tamisés par l’atmosphère de plus en plus sombre. Très bonne idée d’amener une sorcière avec vous pour vérifier la plainte du client. Dites-moi, vous le déduisez de vos impôts, ou vous le déclarez comme des frais professionnels ? 

			David avait les yeux écarquillés.

			— Frais professionnels, monsieur. 

			Mon regard passa de David à l’homme. 

			— Euh, David ? J’en déduis qu’il ne s’agit pas de Mme Bryant ? 

			Le garou secoua la tête en modifiant sa prise sur sa mallette. 

			— Je crois que c’est le président de la compagnie.

			— Ah. 

			Je réfléchis à la question… puis réfléchis encore ; je n’aimais pas ça.

			— David ? 

			Il posa une main sur mon épaule et se pencha vers moi. 

			— Je crois que tu ferais mieux de partir, chuchota-t-il.

			L’inquiétude que je lus dans ses yeux me frappa. 

			Je me rappelai ce qu’il avait dit dans l’ascenseur, à propos de son patron qui voulait sa peau, et mon pouls s’accéléra. 

			— David, pas question que je parte si tu es dans la mouise, protestai-je par-dessus le bruit de nos pas tandis qu’il me poussait vers l’ascenseur.

			— Je peux me débrouiller, dit-il d’un air sinistre. 

			J’essayai de me soustraire à sa poigne. 

			— Alors je reste et on retournera ensemble à la voiture quand tu en auras terminé.

			Il me regarda brièvement.

			— Non, Rachel. Mais merci quand même. 

			L’ascenseur s’ouvrit. Étant encore en train de protester, je fus prise de court lorsque David me poussa en arrière. Je relevai la tête et sentis un frisson me parcourir le dos. Merde. L’ascenseur était bourré de garous plus ou moins élégants. Cela allait du costume Armani et du tailleur sophistiqué au jean et au chemisier. Pire : ils respiraient tous l’orgueil calme et confiant du loup alpha. Et ils souriaient. 

			Merde. David avait un gros problème. 

			— Je t’en prie, dis-moi que c’est ton anniversaire et qu’ils te font une fête surprise. 

			La dernière personne à sortir de l’ascenseur fut une jeune garou en robe rouge vif. Elle rejeta ses cheveux noirs longs et épais et me dévisagea. Bien qu’elle soit sûre d’elle, au moins, je pouvais dire à son maintien qu’il ne s’agissait pas d’une femelle alpha. Ça devenait vraiment bizarre. Les alphas ne se réunissaient jamais. Jamais. Surtout pas accompagnés de leurs meutes respectives. 

			— Ce n’est pas son anniversaire, siffla la femme, mais je pense qu’il est quand même surpris.

			Je sentis la prise de David sur mon bras se crisper. 

			— Salut, Karen, coupa-t-il d’un ton acerbe. 

			Mes muscles se raidirent et je sentis ma peau se couvrir de chair de poule. Les garous nous encerclaient. Je pensai au pistolet caché dans mon sac, puis cherchai une ligne d’énergie sans toutefois puiser dedans. Au point où on en était, David n’aurait pas pu me faire partir, même en me payant. Ça m’avait tout l’air d’un lynchage. 

			— Salut, David, répondit-elle.

			La satisfaction perçait dans sa voix, mais aussi dans sa pose.

			— Tu imagines à quel point j’ai été ravie d’apprendre que tu avais créé une meute. 

			À présent, le patron de David nous avait rejoints. Il alla d’un pas vif et confiant se mettre entre l’ascenseur et nous. La tension qui régnait dans la pièce monta d’un cran, et Karen se glissa derrière lui, la queue basse. 

			Je ne connaissais pas David depuis très longtemps, mais je n’avais encore jamais vu en lui un tel mélange de colère, d’orgueil et d’agacement. Il n’y avait pas de peur. David était un solitaire, et le pouvoir personnel d’un alpha n’avait donc que très peu de poids sur lui. Mais il y en avait huit, et l’un d’eux était son patron. 

			— Elle n’a rien à voir là-dedans, monsieur, dit-il d’un ton coléreux mais respectueux. Laissez-la partir. 

			Le patron de David leva un sourcil.

			— En réalité, ça n’a rien à voir avec vous. 

			Je retins ma respiration. OK. C’est peut-être bien moi qui ai un problème. 

			— Merci d’être venu, David. Votre présence n’est plus requise, dit le garou raffiné. 

			Il se tourna vers les autres et ajouta :

			— Sortez-le de là. 

			Je pris une grande inspiration. Avec ma seconde vue, je cherchai une ligne d’énergie et me verrouillai sur celle qui passait sous l’université. Ma concentration se brisa quand deux hommes me saisirent par les bras. 

			— Eh là ! m’écriai-je lorsque l’un d’eux m’arracha mon sac et l’envoya valdinguer sur un tas de planches. Lâchez-moi ! 

			Je ne parvenais pas à me soustraire à leur emprise. 

			David poussa un grognement de douleur. J’écrasai le pied de quelqu’un qui me jeta au sol. De la poussière de plâtre s’éleva du sol et m’étouffa. L’air s’échappa de mes poumons lorsque quelqu’un s’assit sur moi. On me força à mettre les mains dans le dos ; je m’immobilisai. 

			— Aïe ! m’écriai-je. 

			Je soufflai pour écarter une mèche de mon visage, puis je tentai une nouvelle ruade. Merde, ils traînaient David vers l’ascenseur. 

			Il continuait à se débattre. Le visage rubicond et tordu par la fureur, il distribuait les coups de poing. Chaque coup qui portait produisait un claquement désagréable. Il aurait pu se transformer pour combattre plus méchamment, mais il aurait été impuissant pendant cinq minutes. 

			— Sortez-le de là ! s’emporta son patron. 

			Les portes de l’ascenseur se refermèrent. Un bruit sourd se fit entendre lorsque quelque chose heurta une paroi à l’intérieur de la cabine, puis la machinerie se déclencha et fit descendre cette dernière. J’entendis un cri et des bruits de combat qui se firent de plus en plus étouffés. 

			Traversée par un sentiment de peur, je me débattis à nouveau. Le patron de David se tourna vers moi. 

			— Attachez-la, dit-il avec légèreté. 

			J’inspirai en sifflant. Je me reconcentrai frénétiquement sur la ligne d’énergie et puisai dedans d’une simple pensée. L’énergie de l’au-delà afflua en moi, emplit mon chi, puis s’enroula autour du fuseau secondaire que j’avais appris à former dans ma tête. Une douleur me vrilla le bras droit lorsque quelqu’un le plia un peu trop loin dans mon dos. On me plaqua un collier de serrage de plastique froid autour du poignet, puis on tira d’un coup sec jusqu’à ce qu’une bonne longueur de lanière pende, ce qui produisit ce son cranté familier. Je me sentis blêmir lorsque les dernières traces d’au-delà s’échappèrent de mon corps. J’avais un goût amer de pissenlit sur les lèvres. Idiote ! Idiote de sorcière !

			— Fils de chienne ! hurlai-je.

			Les garous assis sur moi s’écartèrent.

			Je me relevai tant bien que mal et essayai sans succès de me débarrasser de la lanière flexible gainée de plastique. Le collier avait un cœur en argent enchanté, comme les menottes de la SI dont j’avais jadis possédé une paire. Je ne pouvais pas puiser d’énergie. Je ne pouvais rien faire. J’utilisais rarement mes nouvelles connaissances sur les lignes pour me défendre et je n’avais jamais pensé à quel point il serait facile de les annihiler. 

			Je me tenais donc là, tout à fait privée de ma magie, dans les dernières lueurs ambrées qui entraient par les hautes fenêtres. J’étais seule avec une meute d’alphas. Mes pensées furent brusquement ramenées à la meute de monsieur Ray et au poisson à vœux que je lui avais accidentellement volé ; je me revis aussi facturer le temps passé pour ce faire à l’équipe de base-ball des Howlers. Oh… merde. Il faut que je me sorte de là.

			Le patron de David fit passer son poids sur l’autre pied. Il était baigné par le soleil couchant qui faisait briller la poussière recouvrant ses chaussures de soirée. 

			— Mademoiselle Morgan, n’est-ce pas ? demanda-t-il amicalement.

			J’acquiesçai en m’essuyant les paumes sur mon jean. J’étais couverte de poussière de plâtre, et cela ne fit qu’empirer les choses. Je me gardai de quitter le patron de David des yeux tout en sachant que c’était un signe évident de domination. J’avais déjà eu l’occasion de fréquenter des garous, mais David semblait être le seul à m’apprécier. Je ne savais pas pourquoi. 

			— C’est un plaisir de vous rencontrer, dit le patron de David. 

			Il s’approcha de moi en sortant des lunettes cerclées de métal de la poche intérieure de son veston.

			— Vous pouvez m’appeler M. Finley. 

			Les lunettes perchées sur son nez étroit, il prit les documents agrafés que Karen lui tendait fièrement. 

			— Excusez-moi si je suis un peu lent, dit-il en survolant les feuilles. D’habitude, c’est ma secrétaire qui se charge de ce genre de choses. 

			Il me regarda par-dessus les documents et ouvrit son stylo avec un claquement.

			— Quel est votre numéro de meute ? 

			— Hein ? fis-je d’un air intelligent. 

			Je me raidis en voyant le cercle des garous se rapprocher de moi. Karen gloussa et je me sentis rougir. 

			Les ridules de M. Finley se rapprochèrent les unes des autres lorsqu’il fronça les sourcils.

			— Vous êtes l’alpha de David. Karen vous défie pour prendre votre place. Il y a de la paperasse. Quel est votre numéro de meute ? 

			J’en restai comme deux ronds de flan. Ça n’avait rien à voir avec Ray ou les Howlers. C’était vrai, j’étais le seul membre de la meute de David, mais la relation n’existait que sur le papier ; sa seule finalité était d’avoir accès à une assurance aux cotisations beaucoup, beaucoup, beaucoup plus basses que celles de la précédente, qui atteignaient des chiffres délirants, et que David puisse garder son boulot et contourner le système pour continuer à travailler seul, sans partenaire. Il ne voulait pas d’une vraie meute ; c’était un solitaire endurci, qui se débrouillait très bien comme ça. Mais comme il était quasiment impossible de virer un alpha, il m’avait demandé de créer cette meute avec lui. 

			Je me tournai soudain vers Karen qui souriait comme la reine du Nil, aussi brune et exotique qu’une putain égyptienne. Elle voulait me contester ma position ?

			— Oh, bon sang, non ! m’exclamai-je. 

			Karen renifla, assimilant ma réaction à de la peur.

			— Je ne veux pas me battre avec elle ! David ne veut pas d’une vraie meute !

			— Apparemment pas, dit-elle d’un ton méprisant. Je revendique l’ascension. Devant huit meutes, je revendique l’ascension. 

			Il ne restait pas huit alphas dans la pièce, mais les cinq qui étaient encore là allaient suffire à me forcer la main. 

			M. Finley laissa retomber sa main qui tenait les documents. 

			— Est-ce que quelqu’un a un fichier ? Elle ne connaît pas son numéro de meute. 

			— J’en ai un, chantonna une femme en ramenant son sac devant elle et en fouillant dedans pour en extraire ce qui ressemblait à un petit carnet d’adresses. 

			— Nouvelle édition, ajouta-t-elle en l’ouvrant. 

			— Ça n’a rien de personnel, dit Finley. Votre alpha est devenu le sujet de prédilection autour de la machine à café, et c’est la manière la plus simple de le remettre sur les rails et d’en finir avec ces rumeurs désagréables qui arrivent jusqu’à moi. J’ai invité les principaux actionnaires de la compagnie pour servir de témoins. 

			Il m’adressa un sourire dépourvu de chaleur.

			— C’est légal. 

			— C’est des conneries ! m’exclamai-je méchamment. 

			Certains des garous qui m’entouraient gloussèrent ; les autres s’offusquèrent devant tant de témérité. Les lèvres scellées, je jetai un coup d’œil à mon sac qui contenait mon pistolet, au milieu de la pièce. Je me touchai le bas du dos, à la recherche de menottes qui n’existaient pas. Elles avaient disparu depuis longtemps, tout comme ma paie d’employée de la SI. Seigneur, qu’est-ce qu’elles me manquaient. 

			— Ah, voilà, c’est ici, dit la femme sans relever la tête. Rachel Morgan. O-C(H) 93 AF.

			— Vous vous êtes enregistrée à Cincinnati ? demanda nonchalamment le patron de David en écrivant ce que venait de lui dicter la femme. 

			Il plia les documents et me regarda dans les yeux.

			— David n’est pas le premier à créer une meute avec quelqu’un qui n’est pas d’ascendance, hmm… garou, reprit-il enfin. Mais c’est le premier dans cette compagnie à l’avoir fait dans le seul but de sauver son emploi. Ce n’est pas un exemple à suivre. 

			— Honneur au challenger, dit Karen en attrapant le nœud de sa robe. Je choisis de me transformer d’abord. 

			Le patron de David referma son stylo. 

			— Alors commençons. 

			Quelqu’un me saisit par les bras, et je restai paralysée l’espace de trois battements de cœur. Honneur au challenger… le cul de ma grand-mère, oui ! J’avais cinq minutes pour la neutraliser avant qu’elle ait fini de se transformer, sans quoi j’étais perdue. 

			Je me tortillai en silence et me baissai en me débattant. Des cris s’élevèrent lorsque je fis un croc-en-jambe à la personne qui me tenait. Puis mes poumons se vidèrent quand quelqu’un d’autre se jeta lourdement sur moi. La poussée d’adrénaline fut douloureuse. On m’immobilisa les jambes. On m’appuya la tête sur le contreplaqué couvert de poussière de plâtre. 

			Ils ne vont pas me tuer, pensai-je en recrachant les cheveux qui étaient entrés dans ma bouche et en luttant pour prendre une inspiration digne de ce nom. C’est juste une de leurs histoires de domination débiles, alors ils ne vont pas me tuer. 

			C’est ce que je me disais, mais j’avais du mal à convaincre mes muscles tremblants. 

			Un grondement bas, bien plus profond qu’il n’aurait dû l’être, résonna dans tout l’étage vide, et les trois hommes qui me maintenaient me lâchèrent.

			Mais bon sang, qu’est-ce que… ? pensai-je en me remettant sur pied en quatrième vitesse. Je n’en croyais pas mes yeux. Karen s’était transformée. Elle l’avait fait en trente secondes chrono !

			— Co… Comment… bégayai-je, incrédule. 

			Karen faisait une putain de louve. Sous sa forme humaine, elle était menue – elle devait faire dans les cinquante-cinq kilos. Mais transformez ces cinquante-cinq kilos en un animal qui grogne, et ça donne un loup gros comme un poney. Merde.

			Elle laissa échapper un long grognement de mécontentement et retroussa les babines dans un rictus d’avertissement plus ancien que la terre. Elle était couverte d’une fourrure soyeuse qui rappelait ses cheveux noirs, sauf ses oreilles qui étaient bordées de blanc. Ses vêtements formaient une pile sur le plancher, derrière le cercle des garous. Les visages qui m’entouraient étaient solennels. Il ne s’agissait pas d’une bagarre de rue mais d’une affaire sérieuse et qui l’engagerait autant qu’un document légal. 

			Tout autour de moi, les garous reculaient pour élargir le cercle. Remerde.

			M. Finley me lança un sourire entendu. Mon regard passa de lui aux alphas qui l’entouraient, avec leurs beaux vêtements et leurs chaussures à cinq cents dollars. Mon cœur battait la chamade. Je compris. J’étais dans la merde jusqu’au cou. Ils s’étaient liés les uns aux autres et formaient une ronde. 

			Effrayée, je me mis en position de combat. Quand les garous se liaient en dehors de leurs propres meutes, de drôles de choses se produisaient. J’avais déjà assisté à une scène similaire pendant un match des Howlers : plusieurs alphas s’étaient unis pour soutenir un joueur blessé ; ils avaient pris sa douleur pour qu’il puisse continuer à jouer et gagner le match. Illégal, mais extrêmement difficile à prouver, puisque retrouver les alphas responsables dans un stade gigantesque était quasi impossible. L’effet était temporaire, car les garous semblaient incapables de travailler longtemps sous les ordres de quelqu’un – surtout les alphas. Mais ils arriveraient à maintenir le cercle assez longtemps pour que Karen me fasse très, très mal.

			Je pris appui plus fermement dans mes bottes et sentis mes poings se mettre à suer. Bon sang, c’était injuste ! Ils m’avaient privée de ma magie, si bien que je ne pouvais qu’essayer de l’assommer en lui tapant dessus, mais elle ne sentirait rien ! J’étais cuite. De la pâtée pour chien. J’allais vraiment le sentir passer, le lendemain matin. Mais je n’allais pas perdre sans me battre. 

			Karen baissa les oreilles. Ce fut le seul avertissement qu’elle me donna.

			L’instinct étant plus puissant que l’entraînement, je reculai en la voyant bondir. Ses mâchoires se refermèrent là où mon visage se trouvait un instant auparavant et nous tombâmes à la renverse, ses pattes sur ma poitrine. Je grognai en percutant le plancher de plein fouet. Son haleine chaude de chien me frappa en plein visage. Je lui donnai un coup de genou pour lui couper le souffle. Elle poussa un jappement de surprise et ses griffes usées me labourèrent le flanc lorsqu’elle recula précipitamment et se redressa.

			Je restai à terre mais fis une roulade pour me retrouver à genoux afin qu’elle ne me refasse pas tomber. Sans attendre, elle bondit.

			Je lui donnai une manchette en poussant un cri. Paniquée, je vis mon poing arriver droit dans sa gueule. Ses pattes, qui faisaient la taille de mes mains, s’appuyèrent sur moi et me poussèrent. Je basculai en arrière. J’avais de la chance qu’elle n’ait pas tourné la tête pour m’arracher un morceau de bras. Déjà que j’avais écopé d’une vilaine entaille. 

			La toux déchirante de la louve, dont l’écho se répercutait sur les murs de la pièce, se mua en un grondement agressif. 

			— Qu’est-ce qu’il y a, Mère-Grand ? haletai-je en rejetant ma tresse en arrière. T’arrives pas à avaler le petit chaperon rouge ? 

			Les oreilles baissées, les poils hérissés, les babines retroussées, elle se jeta sur moi. 

			OK. Ce n’était peut-être pas ce qu’il y avait de mieux à dire. Karen me percuta comme une porte claquée, me fit basculer et tomber. Ses dents enserrèrent ma gorge et m’étouffèrent. Je me saisis de la patte qui me griffait et enfonçai mes ongles dans sa chair. Sa mâchoire serra de plus belle, me coupant presque la respiration. 

			Je lui donnai deux coups de poing dans les côtes. Mon genou se releva et la percuta quelque part. J’avais des poils soyeux dans la bouche. Je levai une main et lui tirai l’oreille. Ses dents serrèrent encore plus fort, coupant totalement mon air. Je commençais à avoir un voile noir devant les yeux. Prise de panique, je m’en pris à ses yeux. 

			Ne pensant qu’à ma survie, je plantai mes ongles dans ses paupières. Ça, au moins, elle le sentit. Elle poussa un jappement et se débattit pour me repousser. J’inspirai bruyamment et me hissai sur un coude. Mon autre main alla tâter ma gorge. Elle en revint trempée de sang. 

			— C’est pas juste ! hurlai-je en me relevant précipitamment.

			J’étais folle de rage. Les articulations de mes doigts saignaient, j’avais mal au flanc et je tremblais sous le coup de l’adrénaline et de la peur. Je voyais bien que Finley était excité – je sentais une odeur musquée de plus en plus forte. Ils prenaient tous leur pied à voir l’un des leurs mutiler une personne en toute légalité. 

			— Personne n’a dit que c’était censé être juste, dit-il à mi-voix en faisant un signe à Karen. 

			Mais l’élan de son attaque fut coupé par la sonnerie de l’ascenseur. 

			Je fus envahie par le désespoir. Avec trois alphas de plus, elle n’allait plus rien sentir. Pas même si je lui coupais un morceau.

			Les portes s’ouvrirent et révélèrent David, appuyé contre la paroi du fond. Il avait un bleu qui allait probablement tourner à l’œil au beurre noir, et sa veste de sport était déchirée et souillée. Lentement, il leva la tête, une lueur de meurtre dans ses yeux marron.

			— Allez-vous-en ! s’exclama son patron d’un ton cassant.

			— J’ai oublié ma mallette, répliqua David.

			Il s’avança en boitillant. Il avait échappé aux trois garous qui l’avaient entraîné, mais il respirait bruyamment. Il comprit néanmoins la situation en un coup d’œil. 

			— Vous défiez mon alpha, reprit-il. Un peu, que je vais rester pour m’assurer que le combat est loyal. 

			Il traîna les pieds jusqu’à sa mallette, la ramassa, l’épousseta et se tourna vers moi.

			— Rachel, ça va ? 

			Je me sentis gagnée par la gratitude. Il ne venait pas à la rescousse ; il voulait s’assurer qu’ils étaient réglo. 

			— Je m’en tire, dis-je d’une voix cassée. Mais cette chienne ne ressent aucune douleur, et ils m’ont privée de ma magie. 

			J’allais perdre. J’allais perdre dans les grandes largeurs. Désolée, David.

			Maintenant qu’il y avait un témoin, les garous qui nous entouraient échangèrent des regards mal à l’aise. Le teint de M. Finley s’assombrit. 

			— Finissez-en, ordonna-t-il.

			Karen s’élança. Ses ongles griffèrent le plancher, à la recherche d’une prise. Je retins ma respiration et me laissai tomber en arrière avant qu’elle puisse me jeter au sol. Je ramenai mes genoux contre ma poitrine, et au moment où elle me tomba dessus, je la reçus avec mes pieds. Je la fis passer par-dessus ma tête.

			J’entendis un jappement de surprise et un coup sourd. David cria quelque chose. Il y avait deux combats en même temps.

			Je pivotai sur mes fesses pour faire face à mon adversaire, écarquillant les yeux et levant un bras. Karen me percuta violemment et me vissa au sol. Elle était sur moi. La peur me transperça. Il fallait que je l’empêche de m’attaquer à nouveau à la gorge. Je poussai un cri lorsqu’elle me mordit le bras. 

			C’en était assez. 

			Je serrai le poing et le lui écrasai en pleine face. Elle leva la gueule, ce qui me déchira le bras et envoya une vague de douleur dans mon corps. Elle repassa instantanément à l’attaque, grondant de plus belle. Mais un soupçon d’espoir naquit en moi et me fit serrer les dents. Ce coup-là, elle l’avait senti passer. 

			J’entendais des cris et des coups en arrière-plan. David était intervenu, et leur concentration était brisée. La ronde était défaite. Je ne pouvais pas battre Karen, mais j’allais lui en donner pour son argent, pas de doute. 

			Comme il faut bien que la colère et l’excès d’adrénaline s’expriment, je me mis à hurler :

			— Saloperie de clébard ! 

			Je lui donnai un gros coup de poing dans l’oreille, ce qui la fit japper.

			— T’es qu’un tas de merde, un chien-chien à sa mémère qui pue de la gueule ! Ça te plaît, ça ? Tiens ! 

			Je la frappai à nouveau, sans rien voir à travers le rideau de larmes qui troublait ma vision.

			— T’en reveux ? Qu’est-ce que tu dis de celui-là ? 

			Elle prit mon épaule dans sa gueule et me souleva dans l’intention de se débarrasser de moi. Une oreille soyeuse entra dans ma bouche, et comme je n’arrivais pas à la recracher, je mordis dedans de toutes mes forces. 

			Karen aboya puis disparut. Je pris une bonne inspiration, puis je me mis à quatre pattes pour la chercher. 

			— Rachel ! s’écria David.

			Mon pistolet glissa par terre jusqu’à arriver à ma portée. 

			Je ramassai l’arme rouge cerise et, toujours à genoux, je visai Karen. Elle s’assit en agitant les pattes avant pour briser son élan. Les bras tremblants, je recrachai une touffe de poils blancs. 

			— Fin de la partie, salope.

			J’appuyai sur la gâchette. 

			Le souffle d’air provenant de mon pistolet fut presque couvert par un cri de frustration. 

			Le charme la frappa en pleine truffe et son visage fut recouvert de potion de sommeil – la chose la plus agressive qu’une sorcière blanche puisse utiliser. Karen s’effondra comme une marionnette dont on aurait coupé les ficelles et termina sa glissade à un mètre de moi. 

			Je me relevai, toute tremblante et si pleine d’adrénaline que je pouvais à peine tenir debout. Les bras raides, je braquai mon arme sur M. Finley. Le soleil avait disparu derrière les collines environnantes, derrière le fleuve, et le visage du garou était plongé dans l’ombre. Cependant, il était facile de comprendre le sens de sa posture. 

			— J’ai gagné, dis-je. 

			David posa une main sur mon épaule. Je la repoussai. 

			— Du calme, Rachel, dit-il d’une voix apaisante. 

			— Je vais bien ! hurlai-je en ramenant ma mire sur son patron avant qu’il puisse bouger. Si vous voulez me défier pour mon titre, d’accord ! Mais je me bats en tant que sorcière, pas privée de mes pouvoirs ! Ce n’était pas équitable, et vous le savez !

			— Allez, Rachel. On s’en va. 

			Mon pistolet était toujours braqué sur son patron. Je n’avais qu’une envie : lui en coller une. Mais dans ce que j’imaginai être un moment de grande classe, je baissai mon arme et arrachai mon sac, que David me tendait. Tout autour de moi, je sentis la tension des alphas redescendre d’un cran. 

			La mallette à la main, David m’escorta jusqu’à l’ascenseur. Je tremblais encore, mais je leur tournai le dos, sachant que cela leur ferait comprendre plus sûrement que des mots que je n’avais pas peur.

			Pourtant, en réalité, j’étais effrayée. Si Karen avait tenté de me tuer plutôt que de me soumettre de force, tout aurait été terminé dans les trente premières secondes.

			David appuya sur le bouton de l’ascenseur et nous nous retournâmes tous les deux. 

			— Ce n’était pas un combat juste, dit-il. 

			Il s’essuya la bouche ; quand il retira sa main, elle était rouge de sang.

			— J’avais le droit d’être présent.

			M. Finley secoua la tête.

			— L’alpha de la femelle doit être présent ; s’il ne l’est pas, six alphas serviront de témoins pour éviter toute… 

			Il sourit.

			— … tricherie.

			— Il n’y avait pas six alphas au moment du combat, répliqua David. Je m’attends à ce que vous enregistriez la victoire de Rachel. Cette femme, là-bas, n’est pas mon alpha.

			Je suivis son regard jusqu’à Karen, qui était étendue sur le sol, oubliée de tous. Je me demandais si quelqu’un allait l’arroser d’eau salée pour briser le charme ou s’ils allaient juste la larguer, inconsciente, sur le paillasson de sa meute. Je n’en avais rien à faire, et je n’allais pas poser la question. 

			— Bien ou mal, c’est la loi, dit M. Finley. 

			Les alphas se déplacèrent derrière lui en signe de soutien.

			— Et elle est prévue pour permettre d’éventuelles corrections quand un alpha fait fausse route. 

			Il prit une grande inspiration pour se donner le temps de réfléchir.

			— Nous enregistrerons l’issue du combat comme une victoire pour votre alpha, reprit-il comme s’il n’en avait cure. À condition que vous ne portiez pas plainte. Mais, David, ce n’est pas une garou. Si elle n’est pas capable de l’emporter physiquement sur ses adversaires, c’est qu’elle ne mérite pas d’être une alpha, et elle sera déchue.

			Je sentis la peur me transpercer en repensant à Karen, perchée sur moi. 

			— Une personne ne peut pas tenir face à un loup, ajouta Finley. Pour avoir le début d’une chance, il faudrait qu’elle se métamorphose, et les sorcières ne peuvent pas le faire.

			L’homme me regarda dans les yeux, et même si je parvins à ne pas détourner le regard, la peur alla se nicher dans mon ventre. L’ascenseur sonna et je battis en retraite dans la cabine ; peu m’importait qu’ils sachent que j’avais peur. David me rejoignit. Je m’agrippai à mon sac et à mon pistolet, comme si je risquais de me casser la figure sans eux. 

			Le patron de David s’avança, menaçant ; à présent qu’il faisait nuit, il avait le visage complètement noyé dans l’obscurité. 

			— Vous êtes un alpha, dit-il comme s’il tançait un enfant. Arrêtez de jouer avec des sorcières, et faites ce que vous avez à faire.

			Les portes se refermèrent, et je m’affalai contre le miroir. « Faites ce que vous avez à faire » ? Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? 

			Lentement, l’ascenseur amorça sa descente. Mon stress s’apaisait un peu plus à chaque nouvel étage qui nous séparait d’eux. Ça sentait le garou en colère, là-dedans. Je jetai un coup d’œil à David. L’un des miroirs était fêlé, et mon reflet était horrible : j’avais la tresse en berne et couverte de poussière de plâtre, une trace de morsure sur la gorge – la peau était pleine d’hématomes et Karen l’avait même percée par endroits –, les articulations des doigts en sang après leur séjour dans sa gueule. J’avais mal au dos, aux pieds, et bon sang, il me manquait une boucle d’oreille. En plus, c’étaient mes anneaux préférés. 

			Je me souvins de la sensation douce de l’oreille de Karen dans ma bouche ; je revis la peau délicate céder brusquement quand je l’avais mordue. Ça avait été particulièrement désagréable de faire mal à quelqu’un d’une manière aussi intime. Mais j’allais bien. Je n’étais pas morte. Rien n’avait changé. Je n’avais jamais essayé de me servir de ma magie de ligne dans un combat à couteaux tirés, et au moins, maintenant, je savais que je devais me méfier des bracelets. Prise comme une ado qui vole à l’étalage – Dieu me préserve. 

			Je me léchai le pouce et essuyai une traînée de plâtre qui me barrait le front. Le bracelet était moche, mais j’allais avoir besoin des pinces d’Ivy pour m’en débarrasser. Je retirai la boucle d’oreille qui me restait et la laissai tomber dans mon sac. Affalé dans un coin, David se tenait les côtes, mais il n’avait pas l’air d’avoir peur de tomber sur les trois garous qu’il avait neutralisés. Je rangeai donc mon pistolet. Les loups solitaires étaient comme des alphas qui n’avaient pas besoin du soutien d’une meute pour être confiants. Plutôt dangereux, quand on prenait le temps d’y penser. 

			David ricana. Je le regardai en faisant la grimace. Il se mit à rire, mais s’arrêta en faisant une grimace de douleur. Son visage légèrement ridé trahissant toujours son amusement, il regarda le décompte des étages, puis se redressa et essaya de rajuster sa veste déchirée. 

			— Et ce dîner ? demanda-t-il. 

			Je pouffai.

			— Du homard, pour moi… Les garous ne font jamais équipe en dehors de leur meute. Ils devaient vraiment en avoir après moi. Seigneur ! C’est quoi, leur problème ?

			— Ce n’est pas toi, c’est moi, expliqua-t-il d’un air embarrassé. Ça leur déplaît, que j’aie formé une meute avec toi. Non, ce n’est pas exact. Ce qui leur déplaît, c’est que je ne contribue pas à développer la population des garous. 

			Avec l’adrénaline qui baissait, j’avais mal partout. J’avais une amulette antidouleur dans mon sac, mais je me refusais à l’utiliser alors que David n’avait rien pour le soulager. Et puis à quel moment, au juste, Karen m’avait-elle touchée au visage ? J’inclinai la tête et examinai la griffure rouge près de mon oreille dans la faible lumière de l’ascenseur. Ce n’est qu’alors que les dernières paroles de David atteignirent mon cerveau. 

			— Pardon ? m’étonnai-je. Qu’est-ce que tu veux dire par « contribuer à développer la population des garous » ?

			David baissa les yeux.

			— Nous avons créé une meute ensemble. 

			J’essayai de me redresser, mais c’était trop douloureux. 

			— Ouais, j’ai bien compris qu’il n’y aurait pas de mômes entre nous. Qu’est-ce que ça peut leur faire ? 

			— Je n’ai pas non plus de relations, disons « informelles », avec des femmes garous. 

			Si c’était le cas, elles s’attendraient forcément à faire partie de sa meute.

			— Et donc… ? l’encourageai-je.

			Il se balançait sur ses pieds. 

			— Le seul moyen d’accroître le nombre de garous, c’est par naissance. Pas comme les vampires qui peuvent transformer des humains, s’ils le souhaitent. Le nombre, c’est la force et le pouvoir…

			Sa voix mourut, mais j’avais compris.

			— Oh, bon sang, gémis-je en me tenant l’épaule. Alors c’était politique ? 

			L’ascenseur tinta et les portes s’ouvrirent. 

			— J’en ai bien peur. Ils laissent les subalternes faire ce qu’ils veulent, mais en tant que solitaire, mes actes ont de l’importance. 

			À l’affût, je me dépêchai de sortir la première, mais le hall abandonné était désert, à l’exception des trois garous effondrés dans un coin. David avait parlé avec amertume ; lorsqu’il m’ouvrit la porte de l’immeuble, je posai la main sur son bras en signe de soutien. Clairement surpris, il jeta un coup d’œil dans ma direction.

			— Euh, à propos du dîner, commença-t-il en regardant ses vêtements. Tu veux qu’on remette ça à une autre fois ? 

			Mes pieds se posèrent sur le trottoir. En entendant la cadence de mes talons, je compris que je boitais. La rue était silencieuse, mais l’absence de mouvement semblait renfermer une nouvelle menace. M. Finley avait raison sur un point. Tout cela allait se reproduire, à moins que je défende mon titre d’une manière qui forcerait leur respect. 

			J’emplis mes poumons d’air frais et me dirigeai vers la voiture de David. 

			— Pas question, mon gars. Tu me dois un dîner. Qu’est-ce que tu dirais de manger mexicain ? 

			J’eus un moment de confusion.

			— On va passer au drive-in. J’ai des recherches à faire, cette nuit. 

			— Rachel, protesta-t-il au moment où sa voiture émit un pépiement joyeux en se déverrouillant. Je crois que tu mérites au moins une nuit de relâche. 

			Il plissa les yeux et me regarda par-dessus le toit de la voiture.

			— Je suis vraiment désolé pour ce qu’il s’est passé. Peut-être que… nous ferions mieux de faire annuler le contrat de la meute. 

			J’allais ouvrir ma portière, mais je relevai la tête. 

			— Je te l’interdis ! m’écriai-je au cas où on nous aurait écoutés depuis l’étage du haut. 

			Je pris un air penaud avant de reprendre moins fort :

			— Je n’ai pas les moyens de payer les cotisations que les autres compagnies me demandent pour mon assurance-vie. 

			David gloussa, mais je vis bien qu’il n’était pas satisfait. Nous nous glissâmes dans sa voiture – lentement, car nous nous découvrîmes de nouvelles douleurs – et essayâmes de nous asseoir aussi confortablement que possible. Seigneur, j’avais mal partout !

			— Je pense ce que je dis, Rachel, dit-il de sa voix basse qui emplit l’habitacle une fois les portières fermées. C’est injuste de te demander de gérer ces conneries. 

			Je le regardai en souriant. 

			— Ne t’inquiète pas, David. Ça me plaît, d’être ton alpha. Tout ce que j’ai à faire, c’est trouver un charme pour me changer. 

			Il soupira. Sa petite silhouette s’affaissa en expirant… puis il pouffa.

			— Quoi ? demandai-je en bouclant ma ceinture au moment où il démarrait. 

			— « Un charme pour me changer »… répéta-t-il en passant une vitesse avant de déboîter. Tu n’as rien pour te changer ? Tu as compris le jeu de mots ? Comme « rien à se mettre » ? 

			Je portai une main à mon front et posai le coude sur le rebord de la fenêtre pour me soutenir. 

			— C’est pas drôle, dis-je. 

			Mais cette fois-ci, il rit malgré la douleur. 

		


		
			Deux

			 

			À genoux sur un tapis en mousse verte, je me contorsionnai pour atteindre l’arrière d’un parterre de fleurs envahi par les mauvaises herbes malgré l’ombre du vieux chêne qui le surplombait. Mes gants étaient constellés de taches de lumière printanière. J’entendais les bruits étouffés des voitures qui passaient dans la rue. Un geai bleu appela ; un autre lui répondit. Le samedi après-midi dans les Hollows, c’était le summum de la décontraction. 

			Je me redressai en m’étirant pour faire craquer mon dos, puis me laissai retomber. Je grimaçai en ressentant un éclair de douleur lorsque mon amulette ne fut plus au contact de ma peau. Ce n’était pas une bonne idée de travailler dehors sous l’influence d’une amulette antidouleur, je le savais, car je risquais de me faire mal sans m’en apercevoir, mais après les événements de la veille, j’avais besoin de suer un peu pour assurer à mon subconscient que j’étais en vie. En plus, il fallait bien que quelqu’un s’occupe du jardin. C’était un vrai chantier, depuis que Jenks et sa famille n’étaient plus là pour le faire. 

			L’odeur du café en train de passer sortit par la fenêtre et se mélangea à l’air frais de cet après-midi printanier. Je compris qu’Ivy était debout. Je me relevai. Mon regard passa du bardeau jaune ajouté à l’arrière de l’église que nous louions au cimetière qui s’étendait derrière le mur, au-delà du jardin de sorcière. Le cimetière tout entier occupait quatre parcelles et s’étendait d’une rue à l’autre. Bien que personne n’y ait été enterré depuis près de trente ans, votre serviteur se chargeait de passer la tondeuse. Pour moi, un cimetière propre, c’était un cimetière heureux. 

			Tout en me demandant si Ivy m’apporterait un café si je criais, je décalai mon tapis au soleil, près d’un parterre de violettes noires à tiges molles plantées autour d’un rosier. Jenks les avait semées à l’automne précédent, et je voulais les éclaircir avant que la compétition ne les amaigrisse. Je m’agenouillai devant le carré pour enlever une fleur sur trois.

			J’étais dehors depuis suffisamment longtemps pour que l’exercice me donne chaud, car l’inquiétude m’avait réveillée avant midi. Il faut dire que le sommeil avait aussi été long à venir. J’étais encore debout après le lever du soleil ; j’avais passé la nuit dans la cuisine à lire mes livres de sorts dans l’espoir de trouver un charme pour me transformer en loup. Mes chances de succès étaient minces, au mieux ; aucun sort ne permettait de se changer en être doué de sensations – du moins, aucun sort légal. Et en plus, il fallait que ce soit un charme de terre, puisque la magie de ligne reposait surtout sur les illusions ou les explosions physiques d’énergie. Ma bibliothèque était restreinte mais unique ; pourtant, malgré le grand nombre de sorts et autres charmes à ma disposition, aucun ne permettait de se transformer. 

			Déplaçant mon tapis le long du parterre de fleurs, je sentis l’élastique de l’inquiétude se tendre en moi. Comme l’avait dit David, la seule manière d’être un garou, c’était de naître garou. Les morsures qu’avait laissées Karen sur ma gorge et mes phalanges bandées ne tarderaient pas à disparaître sans laisser de traces durables, à part dans ma mémoire. Je pourrais peut-être trouver un charme dans la section de la bibliothèque dédiée aux arts noirs, mais la magie noire de terre nécessitait de vilains ingrédients – comme des organes humains dont les gens avaient généralement du mal à se défaire – et il était hors de question que j’aille jusque-là. 

			La seule fois où j’avais pensé à utiliser la magie noire de terre, je m’en étais sortie avec une marque démonique, puis j’avais écopé d’une autre, pour enfin réussir à me retrouver familière de démon. Heureusement pour moi, j’avais gardé mon âme et le marché avait été déclaré inexécutable. J’étais libre et il ne me restait que la première marque de ce vieux Al, que je devrais continuer de porter, de même que celle de Newt, jusqu’à ce que je finisse par trouver un moyen de les payer tous les deux en retour. Mais au moins, maintenant que le lien de familier était brisé, Al ne déboulait pas à chaque fois que je puisais de l’énergie dans une ligne. 

			Les yeux plissés contre le soleil, j’étalai de la terre sur mon poignet, qui comportait la marque d’Al. La terre était fraîche, et elle cachait le cercle barré plus sûrement que n’importe quel charme. Elle recouvrit aussi la rougeur laissée par le bracelet des garous. Seigneur, j’avais été une vraie idiote.

			La brise agita une boucle rousse qui me chatouilla le visage. Je l’écartai et regardai le reste du parterre de violettes, derrière le rosier. Le désarroi me fit ouvrir la bouche. Quelqu’un avait tout piétiné.

			Une bonne partie des fleurs étaient pliées à la base de leur tige ; elles étaient affalées et fanées. De minuscules empreintes de pieds trahissaient les auteurs des faits. Révoltée, je rassemblai une poignée de tiges pliées. Leur absence de rigidité était annonciatrice d’une mort inévitable. Foutues fées des jardins.

			— Eh là ! m’écriai-je en me relevant d’un bond pour scruter la frondaison du frêne le plus proche.

			Rouge, j’allai d’un pas décidé me planter sous l’arbre, les violettes dans la main en signe d’accusation. Cela faisait une semaine qu’elles avaient migré du Mexique et que je me battais avec elles, mais le combat était perdu d’avance. Les fées mangeaient des insectes, pas du nectar comme les pixies, et elles n’en avaient rien à faire de massacrer un jardin en cherchant leur pitance. De ce point de vue, elles étaient comme les humains : elles détruisaient ce qui les faisait vivre à long terme pour trouver des ressources à court terme. Il n’y en avait que six, mais elles ne respectaient rien. 

			— J’ai dit « Eh là » ! appelai-je plus fort en tendant le cou vers le tas de feuilles qui ressemblait à un nid d’écureuil à mi-hauteur de l’arbre. Je vous avais demandé de rester à l’écart de mon jardin si vous ne pouviez pas vous empêcher de le ruiner ! Qu’est-ce que vous comptez faire pour mes fleurs ?

			Tandis que j’attendais une réponse en fulminant, il y eut un bruissement, et une feuille morte tomba en flottant. Un mâle – le chef du petit clan – sortit sa minuscule tête pâle et la tourna immédiatement vers moi.

			— Ce n’est pas votre jardin, dit-il bien fort. C’est mon jardin, et en ce qui me concerne, vous pouvez aller voir de l’autre côté des lignes si j’y suis. 

			J’en restai bouche bée. J’entendis une fenêtre se refermer derrière moi ; Ivy ne voulait rien avoir à faire avec ce qui allait suivre. Je ne pouvais pas lui en vouloir, mais c’était le jardin de Jenks, et si je ne faisais pas partir ces fées, tout serait dévasté avant que je parvienne à le convaincre de revenir. Mince, j’étais une pisteuse. Si je n’étais pas capable de garder le jardin de Jenks intact, je ne méritais pas ce titre. Mais c’était à chaque fois un peu plus dur, et elles revenaient dès que je rentrais. 

			— Ne m’ignorez pas ! hurlai-je quand la fée disparut dans le nid collectif. Espèce de sale petit crétin ! 

			Je laissai échapper un cri outragé lorsqu’un petit cul nu prit la place du visage et se secoua à mon endroit. Ces sales bestioles se croyaient à l’abri, là-haut, hors de ma portée. 

			Dégoûtée, je lâchai mes violettes et allai à pas de loup jusqu’au cabanon. Ils ne voulaient pas venir à moi, j’allais donc venir à eux. J’avais une échelle. 

			Dans le cimetière, les geais bleus pépièrent, heureux d’avoir un nouveau sujet de commérage, pendant que je me battais avec mes quatre mètres de métal. L’échelle percuta les branches les plus basses lorsque je manœuvrai pour la poser contre le tronc de l’arbre, et le nid se vida avec force piaillements de protestation dans une explosion d’ailes de papillons bleues et orange. Je pris pied sur le premier barreau en soufflant sur une boucle rouge qui me gênait la vue. Je détestais faire ça, mais s’ils dévastaient le jardin, les enfants de Jenks mourraient de faim. 

			— Maintenant ! ordonna une voix impérieuse.

			Je poussai un cri en sentant des pincements aigus dans mon dos. Je me recroquevillai, baissai la tête et virevoltai. L’échelle glissa avant de s’effondrer sur le carré de fleurs qu’ils avaient dévasté. Je levai la tête, en colère. Les fées me bombardaient de glands de l’année précédente. Le bout pointu était assez dur pour faire mal. 

			— Espèces de petites crottes de nez ! m’écriai-je.

			Heureusement, je portais mon amulette antidouleur. 

			— Encore ! hurla le chef.

			Mes yeux s’écarquillèrent lorsque je vis la poignée de glands qui arrivait sur moi. 

			— Rhombus.

			Le mot déclencheur lança une réaction presque instinctive résultant d’un long entraînement mental. Plus rapide que la pensée, ma conscience entra en contact avec la petite ligne tellurique qui passait sous le cimetière. L’énergie s’engouffra en moi et s’équilibra dans l’instant entre le souvenir et l’action. Je fis un tour sur moi-même, pied tendu pour dessiner un cercle approximatif. Il s’emplit de la puissance de la ligne et se referma. J’aurais pu faire la même chose la veille au soir, sans le bracelet en argent enchanté ; ça m’aurait évité de me faire massacrer.

			Une bande chatoyante d’au-delà apparut. Le voile de réalité alternative, à peine plus épais qu’une molécule, fit un dôme qui se referma au-dessus de ma tête et deux mètres sous mes pieds. La bulle allongée ainsi formée ne laisserait rien passer de plus dangereux que de l’air. Bien sûr, elle avait été faite à la va-vite et n’aurait pas suffi à repousser un démon, mais les glands rebondirent dessus. Ça marchait même avec les balles. 

			— Ça suffit ! m’exclamai-je nerveusement. 

			L’énergie de l’au-delà, normalement rouge, vira au jaune doré en prenant la couleur principale de mon aura. 

			Voyant que j’étais en sécurité mais prisonnière de ma bulle, le plus grand de mes assaillants descendit en voletant avec ses ailes de papillon de nuit, les mains sur ses hanches étroites. Ses cheveux vaporeux, semblables à des toiles d’araignées, le faisaient ressembler à un négatif miniature de la Faucheuse. Ses lèvres rouges se découpaient nettement sur son visage blanc et ses traits fins étaient tirés par la détermination. Sa beauté sévère lui donnait un air incroyablement fragile, mais il était plus dur qu’un tendon. C’était une fée des jardins, pas l’un des assassins qui avaient failli me tuer au printemps précédent, mais tout de même habitué à se battre pour vivre. 

			— Rentrez chez vous, et nous ne vous ferons pas de mal, dit-il en me regardant avec mépris. 

			Je pouffai. Qu’allaient-ils faire ? M’envoyer des baisers papillons jusqu’à ce que mort s’ensuive ? 

			Un chuchotement excité attira mon attention vers les têtes des enfants du quartier alignées au-dessus du haut mur du cimetière. Les yeux écarquillés, ils me regardaient essayer de venir à bout de ces petites choses volantes, ce qui, comme tout Intra le savait, était impossible. Merde, je me comportais comme un humain ignorant. Mais c’était le jardin de Jenks, et je comptais les empêcher d’en prendre possession aussi longtemps que je le pourrais.

			Décidée, je m’extirpai de mon cercle. Je sursautai en sentant l’énergie de la bulle revenir en moi, s’engouffrer dans mon chi, puis retourner dans la ligne. Un cri perçant s’éleva, donnant l’ordre à mes adversaires de préparer les fléchettes. 

			Des fléchettes ? Super. Mon pouls accéléra. Je courus chercher le tuyau d’arrosage de l’autre côté de la cuisine. 

			— J’ai essayé d’être gentille. J’ai essayé d’être raisonnable, grommelai-je en ouvrant la valve. 

			L’eau commença à goutter au bout du tuyau. Les geais bleus pépièrent à nouveau, et je me mis difficilement en marche avec mon tuyau. Je fus brusquement arrêtée ; le tuyau était coincé contre l’angle de la cuisine. Je retirai mes gants et donnai un à-coup. Il s’écarta du mur tel un serpent et je faillis basculer en arrière. Des bruits aigus s’élevèrent en provenance du frêne, signe que les fées s’organisaient. Je ne les avais encore jamais arrosées. Peut-être que ça marcherait. Les ailes de fée fonctionnaient beaucoup moins bien, quand on les mouillait. 

			— Mouchez-la ! cria une voix.

			Je levai brusquement la tête. Les épines qu’ils tenaient braquées sur moi me semblèrent aussi grandes que des épées.

			Je retins mon souffle, dirigeai le tuyau vers mes adversaires et appuyai sur la gâchette. Les fées décollèrent en trombe. Je les suivis, mais restai bouche bée lorsque le flot s’arqua et se mua en un filet pathétique qui alla mourir à mes pieds. Putain, mais qu’est-ce que c’est ? Je fis volte-face en entendant de l’eau jaillir derrière moi. Elles avaient coupé mon tuyau !

			— Il m’a coûté vingt dollars, ce tuyau ! m’écriai-je.

			Je me sentis blêmir en voyant le clan tout entier me faire face, leurs petites lances probablement enduites de sumac vénéneux.

			— Euh… Peut-être qu’on pourrait discuter un peu ? bredouillai-je.

			Je lâchai le tuyau, et la fée aux ailes orange sourit comme un strip-teaseur vampire dans une fête de célibataires. Mon cœur se mit à battre la chamade. Je me demandai si je devais me replier à l’intérieur de l’église, ce qui me vaudrait d’essuyer les moqueries d’Ivy, ou rester plantée sur mes positions et endurer un bon empoisonnement au sumac. 

			J’entendis des bourdonnements d’ailes de pixie et mon cœur se serra. 

			— Jenks ! m’exclamai-je en me retournant pour suivre le regard inquiet du chef des fées. 

			Mais ce n’était pas Jenks. C’était sa femme, Matalina, et sa fille aînée, Jih. 

			— Reculez, dit Matalina d’un ton menaçant en voletant à hauteur de tête à côté de moi. 

			Mes mèches humides me chatouillaient le visage, agitées par le battement sévère de ses ailes de libellule, beaucoup plus manœuvrables que celles des fées. Elle semblait avoir maigri, depuis l’hiver précédent, et ses traits enfantins étaient durs. Le regard déterminé, elle tenait un arc tendu armé d’une flèche. Sa fille avait l’air encore plus menaçante, une épée d’argent à poignée de bois dans la main. Elle avait un petit jardin à elle, de l’autre côté de la rue, et il lui fallait de l’argent pour le protéger – et se protéger –, car elle ne s’était pas encore trouvé de mari. 

			— C’est chez moi, ici ! s’écria la fée d’une voix pleine de frustration. Deux femmes ne peuvent pas tenir un jardin !

			— Moi, j’ai seulement besoin de tenir le sol au-dessus duquel je vole, répliqua Matalina. Partez. Tout de suite. 

			Il hésita ; Matalina banda encore un peu plus son arc, ce qui produisit un minuscule craquement. 

			— Pas de problème, on le prendra quand vous serez parties ! s’écria la fée en faisant signe à son clan de battre en retraite.

			— Comme vous voudrez, dit la pixie. Mais tant que je serai ici, vous n’y serez pas.

			Impressionnée, je regardai une pixie de dix centimètres mater tout un clan de fées. Cet exploit correspondait à la réputation de Jenks, et à ce que je savais des capacités des pixies en général. Ils pourraient dominer le monde à force de chantage et d’assassinats, s’ils en avaient envie. Mais tout ce qu’ils voulaient, c’était un morceau de terrain et la paix nécessaire pour s’en occuper. 

			— Merci, Matalina, murmurai-je. 

			Son regard d’acier suivit les fées jusqu’au muret qui séparait le jardin du cimetière.

			— Tu me remercieras quand j’aurai arrosé mes plants avec leur sang, grommela-t-elle.

			Sa réponse me choqua. La jolie pixie, toute de soie vêtue, avait l’air d’avoir dix-huit ans. Elle avait perdu son bronzage habituel en passant l’hiver dans le sous-sol de ce garou avec Jenks et leurs enfants. Sa robe verte vaporeuse voletait à cause du vent produit par ses ailes. Ces dernières étaient rouge vif sous l’effet de la colère, tout comme celles de sa fille. 

			Le clan de fées des jardins se replia dans un angle du cimetière. Elles firent du surplace et entamèrent ce qui ressemblait à une danse guerrière, au-dessus des pissenlits, à près d’une rue de là. En l’espace d’un souffle, Matalina banda son arc et tira une flèche. Un point orange vif fit un bond en l’air puis retomba. 

			— Tu l’as eu ? demanda sa fille.

			La violence contenue dans sa voix éthérée était effrayante. 

			Matalina baissa son arc. 

			— Je lui ai cloué l’aile à une pierre. Il se l’est déchirée en se détachant. Comme ça, il se souviendra de moi. 

			J’avalai ma salive et m’essuyai nerveusement les mains sur mon jean. Elle avait fait mouche d’un bout à l’autre du terrain. Je me repris et allai fermer le robinet d’eau. 

			— Matalina, dis-je en me redressant et en faisant un signe de tête à sa fille. Merci. Ces fées ont failli me farcir au sumac vénéneux… 

			Puis, sans transition :

			— Comment tu vas ? Et Jenks ? Il veut bien me reparler ? 

			Mais mon espoir mourut et je fronçai les sourcils en voyant qu’elle baissait les yeux. 

			— Je suis désolée, Rachel. 

			Elle se posa sur la main que je lui tendais ; ses ailes s’agitèrent puis s’immobilisèrent en virant au bleu ; un bleu lugubre.

			— Il… Je… C’est pour ça que je suis là. 

			— Oh mon Dieu ! Est-ce qu’il va bien ? 

			Je m’aperçus soudain avec effroi qu’elle était au bord des larmes. Sa férocité s’était diluée dans sa peine, si bien que je jetai un coup d’œil aux fées, au loin, pendant que Matalina faisait de son mieux pour garder son calme. 

			Il est mort. Jenks est mort.

			— Rachel… gazouilla-t-elle. 

			Elle s’essuya les yeux du revers de la main, ce qui la fit ressembler d’autant plus à un ange.

			— Il a besoin de moi et il a interdit aux enfants de revenir. Surtout maintenant.

			Je fus tout d’abord soulagée de comprendre qu’il était en vie, puis ce soulagement redevint de l’inquiétude. Je jetai un nouveau coup d’œil aux ailes de papillons. Elles se rapprochaient. 

			— Rentrons, proposai-je. Je vais te faire de l’eau sucrée.

			Matalina secoua la tête. Son arc pendillait au bout de son bras. À côté d’elle, sa fille surveillait le cimetière. 

			— Merci, dit mon amie. Je vais m’assurer que le jardin de Jih est sûr et je reviens. 

			Je regardai l’avant de l’église, comme s’il m’était possible de voir son jardin de l’autre côté de la rue. Jih avait l’apparence d’une fillette de huit ans, mais en années de pixie, elle était assez vieille pour vivre seule et elle se cherchait activement un mari ; elle était dans la situation unique de pouvoir prendre son temps en développant son jardin à elle, qu’elle protégeait avec l’argent que lui avait donné son père. Et comme elles venaient d’expulser un clan de fées, il semblait logique de s’assurer que personne ne s’en prendrait à Jih pendant qu’elle rentrerait chez elle. 

			— D’accord, dis-je. 

			Matalina et Jih s’élevèrent d’une dizaine de centimètres et m’envoyèrent une bouffée d’odeur de verdure.

			— Je vais attendre à l’intérieur. Rentre directement. Je serai dans la cuisine. 

			Elles s’élevèrent avec un bourdonnement doux et survolèrent le haut mur. Je les regardai, inquiète. La vie ne devait pas être très facile pour elles ; l’orgueil de Jenks tenait sa famille éloignée de son jardin, et ils devaient avoir du mal à joindre les deux bouts. Décidément, plus les hommes étaient petits, plus ils étaient fiers. 

			Je vérifiai que mes pansements n’avaient pas glissé de mes doigts, puis je gravis les marches en bois d’un pas lourd avant d’enlever mes baskets de jardinage avec les pieds. Je les laissai en plan et entrai dans le salon par la porte de derrière. L’odeur du café me fit presque l’effet d’une gifle. J’entendis une paire de bottes masculines sur le linoléum de la cuisine, de l’autre côté du couloir. J’hésitai. Ce n’était pas Ivy. Kisten ? 

			Curieuse, je me dirigeai vers la cuisine. Je restai sur le pas de la porte, à contempler la pièce apparemment déserte. 

			J’aimais bien ma cuisine. Non, attendez, je reformule. J’aimais ma cuisine avec la loyauté qu’avait un bulldog pour son os favori. Elle était plus spacieuse que le salon, et il y avait deux poêles pour ne pas avoir à concocter des sorts et faire à manger sur le même feu. Il y avait de puissants néons, un plan de travail avec placards intégrés qui avait coûté les yeux de la tête, et divers ustensiles en céramique pour les potions accrochées au-dessus de l’îlot central. Un gros verre à brandy contenant mon betta, Monsieur Poisson, était posé sur le rebord de la fenêtre simple à rideau bleu, au-dessus de l’évier. Un cercle peu profond était gravé dans le lino pour les cas où j’avais besoin de protections supplémentaires pour un sort sensible, et des herbes étaient pendues aux crochets d’un porte-tablier dans un coin de la pièce. 

			Une table de ferme lourde et antique longeait le mur intérieur. Sur ma moitié était posée une pile de livres qui n’y était pas un peu plus tôt. La moitié d’Ivy, occupée par un ordinateur, une imprimante, des cartes, des marqueurs de couleur, et tout ce qui lui permettait de planifier ses contrats jusqu’à ce qu’ils en deviennent ennuyeux, était impeccablement rangée. La pile de livres me fit hausser les sourcils, mais je souris en voyant le derrière en jean qui dépassait de la porte ouverte du frigo en acier inoxydable. 

			— Kist, dis-je. 

			Le son de ma voix réjouie lui fit lever la tête par-dessus la porte.

			— Je croyais que c’était Ivy.

			— Salut, chérie, répondit-il en parvenant presque à ne pas me servir son imitation habituelle d’accent britannique. 

			Il referma négligemment la porte du bout du pied.

			— J’espère que ça ne te dérange pas que je me sois permis d’entrer. Je ne voulais pas risquer de réveiller la morte en sonnant. 

			Je souris. Il posa le fromage frais à tartiner sur le plan de travail et vint à moi. Ivy n’était pas encore morte, mais elle était mauvaise comme un troll des ponts SDF si vous la réveilliez avant l’heure où elle jugeait devoir se lever. 

			— Mmmm, tu peux rentrer librement tant que tu me fais du café, dis-je en enroulant mes bras autour de sa taille aiguisée pour lui rendre son accolade. 

			Ses ongles bien taillés frôlèrent ma peau à deux centimètres des morsures et des bleus tout frais sur ma gorge. 

			— Tu vas bien ? souffla-t-il. 

			L’inquiétude dans sa voix me fit fermer les yeux. Il avait voulu me rendre visite, la nuit précédente, et j’avais apprécié qu’il s’abstienne, comme je le lui avais demandé. 

			— Oui, dis-je. 

			Je fus tentée de lui avouer qu’ils n’avaient pas été fair-play ; cinq alphas constituant une ronde pour donner l’avantage à leur chienne alors que le combat n’était déjà pas équilibré… Mais c’était tellement inhabituel que j’eus peur qu’il me soupçonne d’avoir tout inventé. En plus, je n’aimais pas les pleurnicheries.

			Je posai plutôt la tête sur sa poitrine et m’imprégnai de son odeur : un mélange de cuir et de soie. Il portait un tee-shirt en coton noir tendu au niveau des épaules, mais les arômes de cuir et de soie restaient accrochés à lui, ainsi que la touche tamisée d’encens que les vampires laissaient dans leur sillage. Je n’avais pas identifié cette senteur propre aux vampires avant de vivre avec Ivy ; à présent, je pouvais discerner les yeux fermés son odeur de celle de Kisten. 

			Toutes ces senteurs étaient délicieuses, et j’inspirai profondément pour m’emplir des phéromones vampiriques qu’il produisait inconsciemment pour m’apaiser et me relaxer. C’était une adaptation pour faciliter la recherche de sources volontaires de sang. Pourtant, nous n’en partagions pas. Hors de question en ce qui concernait la petite sorcière. Ni maintenant ni jamais. Le risque de devenir un jouet en offrant ma volonté à un vampire n’était que trop réel. Mais ça ne signifiait pas que je ne pouvais pas profiter de la version soft. 

			J’entendais battre son cœur alors que je m’attardais contre lui pendant que ses doigts dessinaient un chemin délicieux jusqu’au bas de mon dos. Mon front sur son épaule était plus bas que d’habitude, car il était en bottes alors que j’étais en chaussettes. Je sentis son souffle sur mes cheveux. Cela me fit relever la tête et je regardai droit dans ses yeux bleus, sous ses longues mèches. À la taille normale de ses pupilles, je vis qu’il avait étanché sa soif de sang avant de venir. C’était habituel. 

			— J’aime bien quand tu sens la terre, dit-il en me regardant avec ses yeux mi-clos où perçait une lueur rusée. 

			Je souris en passant un ongle sur sa joue rugueuse. Son nez et son menton étaient petits, et il entretenait généralement une barbe d’un jour pour se donner un air plus rude. Ses cheveux décolorés allaient avec son début de barbe, bien que je n’aie jamais vu la plus petite racine sombre sur lui – ni même le moindre charme de couleur.  

			— Ils sont de quelle couleur, tes cheveux, en vrai ? demandai-je sur un coup de tête en jouant avec les mèches fines de sa nuque. 

			Il s’écarta de moi en clignant des yeux d’un air surpris. Deux toasts sautèrent du grille-pain. Kisten alla devant le plan de travail, sortit une assiette et disposa les tranches de pain dessus. 

			— Euh, blonds. 

			Mes yeux se promenèrent sur son beau postérieur. Je m’appuyai contre le plan de travail pour profiter de la vue. Les bords de ses oreilles étaient légèrement rouges, ce qui me décida à me mettre en mouvement. Je me penchai et fis courir un doigt sur son lobe – il était déchiré depuis que quelqu’un lui avait arraché l’un des clous jumeaux sertis de diamants. Les deux clous de son oreille droite étaient toujours là ; je me demandai qui était en possession de la boucle manquante. Je le lui aurais bien demandé, mais j’avais peur qu’il me dise que c’était Ivy.

			— Non, mais pour de vrai ? 

			Il ouvrit le fromage et en tartina une bonne couche sur un toast sans me regarder. 

			— Un genre de brun. Pourquoi ? Ça pose un problème ? 

			Je fis descendre mes mains sur sa taille et le fis se retourner pour l’immobiliser contre le plan de travail et me pencher jusqu’à ce que nos bassins se touchent. 

			— Mon Dieu, non. Je me posais juste la question.

			— Ah. 

			Manifestement soulagé, il me prit par la taille et inspira lentement, donnant l’impression d’aspirer mon âme même. Une étincelle de désir sortit de lui et me pénétra au plus profond. Je retins mon souffle. Je savais qu’il était en train de me sentir, qu’il lisait dans la légère tension de mon corps contre le sien mon envie d’aller plus loin. Je savais que le mélange de nos odeurs corporelles était un puissant aphrodisiaque sanguin. Je savais aussi qu’Ivy le tuerait s’il me perçait la peau, ne serait-ce que par accident. Rien de neuf, en somme. Et puis, il aurait fallu que je sois idiote pour ne pas admettre qu’une partie de l’attraction qu’il exerçait sur moi résultait de ce mélange d’intimité profonde et de danger potentiel : il pouvait à tout moment perdre le contrôle et me mordre. Ouais, j’étais une petite idiote naïve, mais niveau sexe, c’était le pied. 

			En plus, il fait très attention, pensai-je. Je me retirai sagement en entendant un grognement sourd dans sa poitrine. Il ne serait pas venu s’il n’avait pas été certain de pouvoir se maîtriser, et je savais qu’il aimait se mettre l’eau à la bouche avec mon sang interdit autant que j’aimais mettre ma volonté à l’épreuve de résister à l’extase charnelle de la morsure vampirique, censée être meilleure que le sexe. 

			— Je vois que tes voisins sont devenus de nouveaux amis, dit-il. 

			Je m’écartai de lui pour aller rouvrir la fenêtre et me laver les mains. Si je ne m’arrêtais pas, Ivy le sentirait et déboulerait en furie comme une amoureuse éconduite. Nous étions colocataires et partenaires en affaires, c’était tout, mais elle ne cherchait pas à cacher qu’elle attendait davantage de moi. Une fois, elle m’avait demandé d’être son scion, c’est-à-dire une sorte de bras droit dépositaire du pouvoir du vampire quand celui-ci est limité par la lumière du soleil. Elle n’était pas encore morte, et n’avait donc pas besoin d’un scion, mais elle était du genre prévoyant. 

			Cette position était un honneur, cependant je n’en voulais pas, même si en tant que sorcière, je ne pouvais être changée en vampire. Sa proposition impliquait un échange de sang pour cimenter la relation. C’était pour cette raison que j’avais refusé tout net la première fois qu’elle m’avait demandé. Et après avoir rencontré son ancienne colocataire de lycée, je me disais qu’elle voulait aller encore plus loin. Kisten savait séparer sa soif de sang de son besoin de sexe, mais pas Ivy. Et les sensations qu’un vampire assoiffé de sang éveillait chez moi s’apparentaient trop au désir sexuel pour que je puisse penser autrement. En me proposant de devenir son scion, elle m’offrait aussi d’être son amante, et même si elle comptait énormément pour moi, je n’étais pas montée comme ça. 

			Je coupai l’eau et m’essuyai les mains avec le torchon. Je fronçai les sourcils en voyant les ailes de papillons se rapprocher de mon jardin. 

			— Tu aurais pu m’aider, dis-je d’un ton amer. 

			— Moi ?

			Ses yeux bleus brillèrent d’un éclat amusé ; il posa le jus d’orange sur le plan de travail et referma le frigo.

			— Rachel chérie, je t’aime, bien sûr, mais qu’est-ce que tu voulais que je fasse ? 

			Je jetai le torchon sur le plan de travail et tournai le dos à Kisten pour observer, bras croisés, les ailes qui approchaient avec maintes précautions. Il avait raison, mais ça ne voulait pas dire que ça devait forcément me plaire. J’avais eu de la chance que Matalina arrive. Je me demandai d’ailleurs à nouveau ce qu’elle me voulait. 

			Un souffle chaud se posa sur mon épaule et me fit sursauter. Je compris que Kisten s’était glissé dans mon dos sans que je l’entende, à cause de son pas léger de vampire. 

			— Je serais sorti si tu avais eu besoin de moi, dit-il. 

			Sa voix rauque me pénétra à nouveau.

			— Mais c’étaient seulement des fées des jardins.

			— Oui. Je suppose, soupirai-je en me retournant, et mes yeux se posèrent sur les trois livres sur la table, au-delà de son épaule. C’est pour moi ? 

			Kisten tendit la main derrière moi et cueillit une marguerite sortie en avance dans le vase posé à côté de Monsieur Poisson. 

			— Ils étaient sous verre chez Piscary. Ça m’a tout l’air d’être des livres de sorts. Je me disais que tu pourrais peut-être y trouver quelque chose pour te transformer. Ils sont à toi si tu les veux. Je ne lui dirai pas où ils sont passés. 

			Ses yeux étaient avides de m’aider, mais je ne fis pas un geste. Je restai plantée devant l’évier, bras croisés, à regarder les livres. Pour que le maître vampire les fasse mettre sous verre, ils devaient être plus vieux que le soleil. Pire encore, ils avaient l’air de traiter de magie démonique, ce qui les rendait inutilisables, puisque seuls les démons pouvaient s’en servir. En règle générale. 

			Je décroisai les bras et repris mon observation. Peut-être, après tout, renfermaient-ils quelque chose d’utilisable. 

			— Merci, dis-je en allant toucher le livre posé sur le dessus de la pile. 

			Je réprimai un frisson – j’avais l’impression d’être spongieuse, comme si mon aura, de liquide, était devenue sirupeuse. Mes blessures me lancèrent. Je m’essuyai les mains sur mon jean. 

			— Tu es sûr que tu ne vas pas avoir de problèmes ?

			Le seul signe de nervosité qu’il donna fut une légère crispation de sa mâchoire. 

			— Tu veux dire plus de problèmes que quand j’ai essayé de le tuer ? dit-il en écartant les mèches qui lui gênaient les yeux.

			Je lui fis un sourire las. 

			— Je vois ce que tu veux dire. 

			J’allai me prendre une tasse de café pendant que Kisten se versait un petit verre de jus d’orange. Il sortit un plateau de derrière le micro-ondes et posa le verre dessus, puis l’assiette de toasts et la marguerite qu’il venait de cueillir. Je l’observai, et ma curiosité s’accentua lorsqu’il me fit un petit sourire de travers dévoilant ses canines pointues. Il emporta le plateau dans le couloir. D’accord. Donc, ce n’était pas pour moi. 

			Je sirotai mon café, appuyée contre le plan de travail, tout en écoutant le grincement de la porte d’Ivy.

			— Bonjour, Ivy, chantonna joyeusement Kisten. On se réveille, tartines et café au programme. 

			— Tu sais où tu peux te les mettre, tes tartines ? grommela Ivy d’une voix endormie. Eh ! N’ouvre pas ! Bon sang, mais qu’est-ce que tu fais ? 

			Mon sourire vira au ricanement. J’allai m’installer à table avec mon café.

			— Làààààà, cajola Kisten. Redresse-toi. Prends ce foutu plateau avant que je renverse le café. 

			— On est samedi, grogna-t-elle. Qu’est-ce que tu fabriques ici de si bonne heure ? 

			J’écoutai la voix apaisante de Kisten monter et descendre pour lui servir un boniment indistinct en me demandant ce qui se passait. Tous deux issus de familles fortunées, Kisten et Ivy avaient grandi ensemble, essayé de cohabiter, puis s’étaient séparés bons amis. D’après la rumeur, Piscary avait prévu qu’ils se mettent ensemble et fassent une ribambelle d’enfants pour prolonger sa lignée de vampires vivants avant que l’un des deux meure. Je n’étais pas une experte en relations, mais même moi, je savais que ça n’avait aucune chance d’arriver. Kisten était profondément attaché à Ivy et c’était réciproque, mais quand je les voyais ensemble, j’avais le sentiment de voir un frère et une sœur particulièrement proches. Pourtant, ce petit déjeuner au lit était inhabituel. 

			— Attention au café ! s’exclama Kisten.

			Aussitôt, Ivy poussa un jappement. 

			— Tu ne m’aides pas, là. Sors de ma chambre ! grogna-t-elle sévèrement de sa voix de soie grise. 

			— Je te choisis tes affaires, chérie ? demanda Kisten. 

			Son faux accent british était de retour ; à son ton, j’entendis qu’il avait envie de rire.

			— J’adore cette jupe rose que tu as portée tout l’automne dernier. Pourquoi tu ne la mets plus ? 

			— Sors d’ici ! s’exclama-t-elle.

			Quelque chose percuta le mur. 

			— Des pancakes, demain ? 

			— Putain ! Sors de ma chambre !

			La porte se referma. Kisten arriva tout sourire – moi-même, je ne pouvais m’empêcher de sourire – pour se servir un café. 

			— On a perdu un pari ? devinai-je.

			Il acquiesça, ses sourcils fins levés. Je poussai une chaise du pied et il s’installa en face de moi avec sa tasse. Ses longues jambes entourèrent les miennes sous le coin de la table. 

			— J’ai dit que tu étais capable d’accompagner David pour un contrat et de revenir à la maison sans que ça tourne à la foire d’empoigne. Elle a parié que tu n’en étais pas capable. 

			Il tendit la main vers le sucrier et se mit deux cuillers de sucre. 

			— Merci, dis-je.

			J’étais heureuse qu’il ait tenu le pari. 

			— Je voulais perdre. 

			Il m’avait coupée dans mon élan ; j’avais eu l’intention de me justifier.

			— Merci beaucoup, me corrigeai-je en retirant mes pieds d’entre les siens. 

			Il posa sa tasse, se pencha en avant et prit mes mains dans les siennes. 

			— Arrête un peu, Rachel. Quelle autre excuse j’aurais pu trouver pour venir chez vous tous les matins pendant une semaine ? 

			À présent, il m’était impossible de lui en vouloir. Je souris donc en baissant les yeux sur nos mains entrelacées. Les miennes étaient bien pâles et délicates, à côté de ses mains masculines et hâlées. C’était agréable de les voir unies de cette manière. Ces quatre derniers mois, il n’avait pas été très prodigue de ses attentions à mon égard ; toutefois, il était présent et disponible à chaque fois que l’un de nous deux était d’humeur.

			Il était on ne peut plus occupé à gérer les affaires de Piscary, maintenant que le maître vampire mort était en prison – grâce à moi – et j’étais moi-même accaparée par notre agence de pisteuses, Charmes Vampiriques. En conséquence, Kisten et moi partagions des bribes de moments très intenses que je trouvais à la fois extrêmement satisfaisants et curieusement libérateurs. Nos conversations, brèves mais quasi quotidiennes autour d’un café, étaient plus amusantes et rassurantes qu’un week-end de trois jours à faire du trekking dans les Adirondacks en esquivant les sportifs du dimanche garous et en tuant des moustiques. 

			Il n’était pas jaloux du temps que je passais à poursuivre ma carrière, et je ne ressentais que du soulagement à l’idée qu’il étanche sa soif de sang à droite et à gauche – c’était une partie de lui que je comptais ignorer jusqu’à ce que je trouve un moyen de la gérer. Des problèmes nous attendaient dans le futur, car vampires vivants et chastes sorcières (du moins, en ce qui concernait le sang !) n’étaient pas réputés faire des couples durables. Mais j’en avais assez d’être seule, et Kisten satisfaisait tous mes besoins émotionnels de même que je satisfaisais tous les siens sauf un, laissant quelqu’un d’autre s’occuper de celui-là sans que cela éveille en moi la moindre jalousie. Notre relation était trop belle pour être vraie, et je me demandai pour la énième fois comment je faisais pour trouver du réconfort auprès d’un vampire alors que je n’avais jamais pu construire quelque chose de durable avec un sorcier. 

			Ou avec Nick, pensai-je. Je sentis mon visage perdre son expression.

			— Quoi ? demanda Kisten.

			Il était plus conscient de mon changement d’humeur que si je m’étais peint le visage en bleu. 

			Je pris une inspiration. Je m’en voulais de penser à Nick à un moment pareil. 

			— Rien.

			Je souris faiblement.

			— Je me disais juste que j’adorais être avec toi. 

			— Ah.

			Son visage rugueux se déforma en un sourire inquiet.

			— Qu’est-ce que tu fais, aujourd’hui ? 

			Je m’adossai à ma chaise et lui repris ma main, non sans mettre mes pieds autour de ses genoux pour qu’il ne pense pas que je le fuyais. Mon regard dériva sur mon sac à main et mon chéquier. Je n’avais pas désespérément besoin d’argent – c’était déjà un petit miracle, dans la mesure où les clients m’appelaient nettement moins depuis que j’étais passée aux infos de dix-huit heures, l’hiver précédent, et que tout le monde avait vu un démon me traîner sur le cul en pleine rue. Suivant le conseil de David, je me laissais quelques jours pour récupérer. J’aurais dû les passer à faire des recherches, ou mes comptes, ou à nettoyer la salle de bains… quelque chose de constructif, quoi.

			Mais alors, mon regard croisa celui de Kisten, et la seule idée qui me passa par la tête… n’était, euh… pas constructive du tout. Ses yeux n’étaient pas calmes. Le noir de ses pupilles était très légèrement dilaté, le bleu de ses iris très légèrement rétracté. Le regard vissé au mien, il prit l’un de mes pieds, le posa sur ses cuisses et entreprit de le masser. Il s’enhardit en sentant mon pouls accélérer et se mit à me caresser à un rythme… plein de promesses. 

			J’avais la respiration irrégulière. Je ne voyais aucune soif de sang dans ses yeux, juste un désir qui me prenait aux tripes et titillait ma cicatrice démonique. 

			— Il faut que je fasse… ma lessive ? dis-je en arquant les sourcils. 

			— Lessive. 

			Sans me quitter des yeux, il cessa de me caresser le pied ; sa main s’aventura plus haut, me frôla, me malaxa, se fit plus explicite dans ses mouvements.

			— Ça m’évoque de l’eau et du savon… Mmm. Ça pourrait être glissant. Et salissant. Je dois avoir une savonnette quelque part. Tu veux un coup de main ? 

			Oh-oh, pensai-je. Mon esprit rebondit sur les différentes manières de me donner un « coup de main » et chercha un moyen de faire sortir Ivy de l’église pendant quelques heures. 

			Lisant mon… euh… « accord » serait sans doute un peu faible – disons mon enthousiasme dans mon sourire accueillant, Kisten tendit les bras et, avec sa force de vampire vivant, rapprocha ma chaise de la sienne en lui faisant contourner l’angle de la table avec force raclements sur le lino. J’écartai les jambes pour prendre ses cuisses entre les miennes et il se pencha en avant. Ses iris bleus étaient réduits à un mince ruban.    

			La tension montant, je posai mes lèvres près de son lobe déchiré. Son odeur de cuir et de soie me percuta de plein fouet, et je fermai les yeux, dans l’anticipation. 

			— Tu as tes capuchons ? murmurai-je.

			Je le sentis acquiescer, mais ce qui m’intéressait davantage, c’était l’endroit où ses lèvres se dirigeaient. Il mit une main en coupe autour de mon menton et me fit tourner la tête vers lui. 

			— Toujours, dit-il. Toujours et pour toujours avec toi. 

			Oh mon Dieu, pensai-je, sur le point de fondre. Kisten portait des capuchons sur ses canines pointues pour éviter de me percer la peau dans un moment de passion. Normalement, c’étaient les vampires adolescents manquant de maîtrise qui portaient ce genre de protections, et Kisten risquait d’être sévèrement ridiculisé si quelqu’un découvrait qu’il en mettait pour coucher avec moi. Sa décision venait de son respect de mon désir de ne pas lui donner mon sang, et de la menace d’Ivy de lui planter par deux fois un pieu dans le cœur si lui décidait de me le prendre. Kisten affirmait qu’il était possible d’être lié à un vampire sans devenir son ombre, mais tout ce que j’avais vu jusque-là indiquait le contraire. J’avais toujours peur. Donc, il gardait ses capuchons. 

			J’inspirai pour m’imprégner de ses phéromones vampiriques. J’avais envie de leur pouvoir relaxant et je prenais plaisir dans la promesse lancinante qui émanait de ma cicatrice démonique et se répandait dans tout mon corps. C’est alors que Kisten se raidit et s’écarta de moi. 

			— Ivy ? murmurai-je. 

			Je sentis mon regard se charger d’inquiétude en même temps que le sien se faisait distant. 

			— Des ailes de pixie, dit-il en repoussant ma chaise. 

			— Matalina, répliquai-je en me tournant vers le cadre de la porte qui donnait sur le couloir. 

			Nous entendîmes un coup sourd quelque part dans l’église. 

			— Jenks ? appela Ivy d’une voix étouffée depuis sa chambre.

			Ma bouche s’entrouvrit sous l’effet de la surprise. Ivy avait entendu les ailes de Matalina à travers une porte close ? Super. Vraiment super. Alors elle avait aussi entendu notre conversation. 

			— C’est Matalina ! criai-je afin de lui éviter de sortir en trombe pour s’apercevoir qu’il ne s’agissait pas de Jenks. 

			Mais c’était trop tard. Je me levai maladroitement en entendant sa porte s’ouvrir à la volée. Matalina arriva dans la cuisine une seconde avant qu’Ivy ne déboule. La vampire pila et s’immobilisa dans une pose inélégante, une main sur l’encadrement de la porte pour ne pas tomber. 

			Elle n’avait pas encore quitté sa minuscule chemise de nuit. Son kimono de soie noire ne parvenait presque pas à cacher sa silhouette élancée aux membres bien dessinés par sa pratique régulière des arts martiaux. Son visage ovale était encadré par ses cheveux noirs raides froissés par l’oreiller. Elle les avait fait couper peu de temps auparavant, et je ne m’étais pas encore habituée à les voir pendiller juste sous ses oreilles. Son cou paraissait d’autant plus long, et on y décelait la présence d’une cicatrice unique que la chirurgie esthétique avait rendue quasi invisible. Encore un peu hagarde d’avoir été tirée du lit, elle ouvrait de grands yeux marron en forme d’amande et ses lèvres fines étaient entrouvertes, révélant ses petites dents.

			La tête penchée, Kisten se retourna sur sa chaise. Il sourit en voyant qu’elle était dénudée. 

			Ivy grimaça en s’apercevant que son entrée était loin d’être suave ; elle se redressa et essaya de tenir ses émotions de sa main de fer habituelle. Ses joues pâles rougirent et elle referma sèchement les pans de son kimono en prenant soin de ne pas croiser mon regard. 

			— Matalina, dit-elle d’une voix encore un peu embuée par le sommeil. Jenks va bien ? Il veut bien nous reparler ?

			— Seigneur, j’espère bien, intervint sèchement Kisten en faisant pivoter sa chaise pour ne pas tourner le dos à Ivy. 

			La pixie agitée alla se poser sur le plan de travail central. Une traînée scintillante d’étincelles argentées s’échappa d’elle et tomba lentement, imitant l’espace d’un instant un rayon de soleil. C’était un signe sans équivoque de son état de nervosité. Même si je connaissais déjà sa réponse, je ne pus m’empêcher de baisser les épaules quand elle secoua la tête. Ses ailes s’immobilisèrent. Ses jolis yeux s’écarquillèrent et elle entortilla sa robe en soie. 

			— S’il vous plaît, dit-elle d’une voix qui manifestait une quantité effrayante d’inquiétude. Jenks ne veut pas venir vous voir. J’ai si peur, Rachel. Il ne peut pas y aller tout seul. Il ne reviendra pas, sinon !

			Je fus soudain beaucoup plus inquiète. 

			— Aller où ? demandai-je en me rapprochant d’elle. 

			Ivy fit de même et nous restâmes plantées là, collées l’une à l’autre, impuissantes, pendant que la pixie capable de tenir la dragée haute à six fées fondait en larmes. Kisten, toujours aussi gentleman, déchira soigneusement un Kleenex et lui en tendit un morceau grand comme l’ongle de son pouce. Il aurait pu lui servir de gant de toilette. 

			— C’est Jax, poursuivit Matalina en retenant sa respiration entre deux sanglots. 

			Son fils aîné. 

			La sensation de peur que je ressentais s’approfondit. 

			— Il vit dans l’appartement de Nick, intervins-je. Je vais t’y conduire. 

			Matalina secoua la tête. 

			— Il n’y est pas. Il est parti avec Nick au moment du solstice d’hiver. 

			Je me redressai en sursaut comme si on m’avait donné un coup de pied dans le ventre. 

			— N… Nick était là ? bégayai-je. Au moment du solstice ? Il n’a même pas appelé ! 

			Je me tournai vers Ivy, sous le choc. Petit salopard d’humain ! Il était venu vider son appartement et était reparti ; comme Jenks l’avait prévu. Et moi qui croyais qu’il tenait toujours à moi. J’étais blessée, à moitié morte d’hypothermie, et il était parti ? Fulminante, j’eus l’impression que ce sentiment mêlé de trahison et de confusion, sentiment que je croyais depuis longtemps disparu, enflait en moi au point de me donner mal à la tête. 

			— On a reçu un appel, ce matin, poursuivait Matalina sans prêter attention à mon état. 

			Ivy et Kisten échangèrent quant à eux des regards entendus.

			— On pense qu’il est dans le Michigan. 

			— Dans le Michigan ! m’exclamai-je. Nom d’un petit Tournant, qu’est-ce qu’il fait dans le Michigan ? 

			Ivy se rapprocha de Matalina, s’interposant presque entre nous. 

			— Tu as dit « on pense ». Tu n’en es pas sûre ? 

			Matalina tourna son visage zébré de traînées de larmes vers Ivy. C’était aussi intensément tragique que de voir un ange éploré. 

			— Nick a dit à Jax qu’ils étaient dans le Michigan, mais ils l’ont déplacé. Jax n’est pas sûr de lui. 

			Ils l’ont déplacé ?

			— Qui l’a déplacé ? demandai-je en me penchant sur elle. Ils ont des ennuis ? 

			La minuscule femme avait le regard effrayé. 

			— Je n’ai jamais vu Jenks aussi en colère. Nick a emmené Jax pour qu’il l’aide dans son travail, mais ça a mal tourné. Maintenant, Nick est blessé, et Jax ne peut pas rentrer. Il fait froid, là-haut, et je suis très inquiète. 

			Je regardai Ivy. Ses pupilles sombres étaient dilatées et ses lèvres étaient serrées sous l’effet de la colère. Pour l’aider dans son travail ? Nick nettoyait des artefacts pour des musées et restaurait de vieux livres. Pourquoi diable avait-il besoin d’un pixie ? Dans le Michigan, en plus ? Et au printemps, alors que la plupart des pixies se réveillaient à peine de leur hibernation sous cette latitude ?

			Je repensai à la confiance, à la désinvolture de Nick, à son aversion pour tout ce qui portait un insigne, à son esprit méchamment vif et à sa capacité incroyable à tout comprendre pourvu qu’on lui en laisse le temps. J’avais fait sa connaissance dans les combats de rats de Cincinnati ; il avait été transformé en rat après avoir « emprunté » un grimoire à un vampire. 

			Il était revenu en ville sans me le dire et était reparti avec Jax. Pourquoi emmener le pixie avec lui ? 

			Je sentis la chaleur me monter au visage et mes genoux se mettre à trembler. Les pixies avaient d’autres talents que le jardinage. Merde. Nick est un voleur.

			Je m’affalai contre le plan de travail et mes yeux allèrent de Kisten à Ivy. Je vis à son expression qu’elle le savait, mais qu’elle savait aussi qu’il serait inutile de me le dire, que cela ne ferait que me mettre en colère, et qu’il valait mieux attendre que je comprenne par moi-même. Mon Dieu, quelle idiote je faisais ! La vérité avait été sous mon nez depuis le début, et j’avais refusé de la regarder en face. 

			J’ouvris la bouche, mais Kisten me donna un coup de coude dans les côtes, ce qui me fit sursauter. Il se tourna vers Matalina. La pauvre femme n’était pas au courant alors je refermai la bouche. J’avais froid dans le dos. 

			— Matalina, dis-je doucement. Y a-t-il un moyen de savoir où ils sont ? Peut-être que Jax pourrait trouver un journal, ou quelque chose qui pourrait le renseigner.

			— Jax ne sait pas lire, murmura-t-elle en laissant tomber son visage dans ses mains, et ses ailes s’affaissèrent. Aucun de nous ne sait lire. 

			Elle pleura de plus belle.

			— À part Jenks. Il a appris pour pouvoir travailler à la SI. 

			Je me sentais vraiment impuissante. Que pouvais-je faire ? Comment prend-on une personne de dix centimètres dans ses bras ? Comment lui avoue-t-on que son fils aîné s’est fait embringuer par un voleur ? Un voleur à qui j’avais fait confiance ? 

			— J’ai tellement peur, reprit la minuscule pixie d’une voix étouffée. Jenks part à sa recherche. Il va dans le nord pour le retrouver. Il ne reviendra pas. C’est trop loin. Il ne mangera pas à sa faim, et il fait trop froid, à moins de trouver un endroit sûr pour passer la nuit. 

			Elle laissa retomber ses mains. La détresse et le désespoir sur son petit visage me firent peur. 

			— Où est-il ? demandai-je.

			La colère commençait à l’emporter sur la peur. 

			— Je ne sais pas. 

			Matalina renifla en regardant le Kleenex déchiré dans ses mains.

			— Jax a dit qu’il faisait froid et que tout le monde fabriquait des bonbons. Il y a un grand pont vert et beaucoup d’eau. 

			Je secouai la tête avec impatience. 

			— Pas Jax. Jenks. 

			L’expression pleine d’espoir de Matalina la rendit plus belle que tous les anges du paradis. 

			— Tu vas lui parler ? chevrota-t-elle.

			J’inspirai profondément en jetant un coup d’œil à Ivy. 

			— Il a assez boudé, dis-je. Je vais parler à ce petit crétin, et il va m’écouter. Et nous partirons ensemble. 

			Ivy se raidit. Elle recula de deux pas, les bras serrés le long du corps. Elle avait les yeux écarquillés et son visage était soigneusement dénué d’expression. 

			— Rachel… commença Kisten. 

			L’avertissement dans sa voix attira mon attention sur lui. 

			Matalina s’éleva de dix centimètres dans les airs, le visage rayonnant malgré les larmes qui continuaient de couler. 

			— Il va être en colère, s’il découvre que je suis venue vous demander de l’aide. Ne… Ne lui dis pas que je suis venue. 

			J’inspirai d’un air décidé, ignorant l’avertissement de Kisten.

			— Dis-moi où le trouver, et je m’en charge. Hors de question qu’il se débrouille tout seul. Je me fiche qu’il me parle ou pas, mais je vais avec lui. 

		


		
			Trois

			 

			Le café dans ma tasse était froid. Je ne m’en souvins qu’au moment où je la portai à mes lèvres. Son goût amer et intense me fit grimacer un instant avant que je le fasse glisser dans ma gorge. Avec un tressaillement, je gardai une autre gorgée dans ma bouche. Un léger frisson me parcourut lorsque je puisai de l’énergie dans la ligne du cimetière. Je posai mon crayon sur la table de la cuisine. 

			— De la flamme des bougies à la rotation des planètes, articulai-je maladroitement malgré ma bouche pleine tout en dessinant une forme complexe avec mes doigts. C’est avec la friction que tout commence et tout s’arrête. 

			Je levai les yeux au ciel et claquai des mains tout en disant :

			— Consimilis. 

			Je sais, c’était un peu théâtral, mais les vers m’aidaient vraiment à me remémorer les mouvements de doigts et les deux mots qui étaient réellement à la base du charme. 

			— Du froid au bouillant, de mon contrôle dépendant, terminai-je. 

			Je fis le geste adéquat pour transformer le café que j’avais dans la bouche en un objet focal qui me permettrait, par exemple, de réchauffer l’eau du bocal de Monsieur Poisson.

			— Calefacio, ajoutai-je, souriant en sentant la quantité d’énergie diminuer en moi, comme d’habitude ; je me concentrai pour relâcher ce que je savais être la quantité idéale pour exciter les molécules d’eau et réchauffer mon café. Excellent…

			La tasse s’était mise à fumer. 

			Mes doigts enserrèrent la porcelaine chaude et je lâchai complètement la ligne. C’est nettement mieux, pensai-je. C’est alors que j’entrepris de boire une gorgée, mais j’eus un mouvement de recul. Je me touchai la lèvre. Le café était bouillant. Ceri avait dit que je finirais par maîtriser à force d’entraînement, mais j’attendais toujours. 

			Je reposai la tasse et poussai les cartes d’Ivy qui empiétaient sur ma moitié de table. Les rouges-gorges chantaient bruyamment. Je plissai les yeux en feuilletant les livres que Kisten avait empruntés. Il était difficile de lire, car la lumière commençait à décliner à cause des nuages chargés de pluie qui emplissaient le ciel. Je devais partir une demi-heure plus tard pour tomber par hasard sur Jenks en pleine mission et j’avais la bougeotte. 

			Ivy était dans une de ses humeurs, si bien que Kisten l’avait entraînée dehors juste après le départ de Matalina pour qu’elle ne passe pas l’après-midi à me rendre dingue. Je découvrirais bien assez tôt ce qui la dérangeait, et peut-être Kisten pouvait-il s’en occuper en attendant. 

			Ma colonne vertébrale craqua lorsque je me redressai et m’étirai en arrière en inspirant à fond. Je retirai les doigts des caractères d’imprimerie ombragés et sentis un élancement au moment de la déconnexion, comme l’inverse d’un coup d’électricité statique. Les livres de Kisten étaient bien de nature démonique. Je m’étais vite habituée à l’engourdissement de mes doigts au contact des pages, poussée à m’y plonger par le fait que toutes les malédictions contenues dans ces pages mélangeaient la magie de terre à celle des lignes pour obtenir quelque chose de plus puissant que la somme des parties. C’était une lecture fascinante, même si mon latin était à chier. Ce ne fut qu’en enlevant mes doigts que je me rappelai que j’étais censée avoir peur de ce genre de choses. Ce n’était pas ce à quoi je m’étais attendue. 

			Bien sûr, il y avait les vilains sorts pour retourner comme un gant le chien du voisin qui aboie tout le temps, faire souffrir votre prof d’école ou faire tomber une boule de feu infernal sur le gars qui vous filait le train, mais il y avait aussi des sorts plus légers. Tellement légers que je ne voyais pas le mal qu’il y avait à les lancer. Des sorts qui avaient les mêmes effets que la plupart de mes charmes de terre parfaitement légaux. Et c’était bien ce qui m’effrayait le plus. 

			L’humeur étant à l’introspection, je feuilletai l’un des livres et trouvai une malédiction qui permettait d’enchâsser quelqu’un dans une épaisse couche d’air pour le ralentir comme s’il était dans de la mélasse. Je suppose qu’on pouvait s’en servir pour prendre l’avantage dans un combat et tuer ses adversaires d’un coup à la tête ou avec un couteau, mais le sort ternirait-il l’âme du lanceur s’il se contentait de ralentir son adversaire pour lui passer les menottes ? Plus je regardais, plus j’avais du mal à faire la part des choses. J’étais toujours partie du principe que les malédictions démoniques étaient noires par nature, mais là, je ne voyais vraiment pas le mal. 

			Ce qui était encore plus inquiétant, c’était la puissance qu’elles recelaient toutes potentiellement. La malédiction que j’avais sous les yeux ne donnait pas simplement l’illusion de mélasse, à l’inverse de la magie de ligne noire que les sorciers utilisaient pour faire faire des cauchemars aux gens, cauchemars dans lesquels ils ne parvenaient pas à échapper à quelque chose ou à venir en aide à un être aimé. De même, elle était très différente du charme de terre qui, lui, devait être concocté et ciblé avec soin sur une personne précise, et dont l’effet était de ralentir les actions de la cible, pas cette immobilité quasi totale. La malédiction démonique impliquait la mise en œuvre rapide et le large spectre d’applications de la magie des lignes mais, étant exploitée à travers deux amulettes « polarisées », elle avait la réalité et la permanence de la magie de terre. C’était un mélange des deux. De la vraie magie. De la magie démonique. Et j’étais l’une des deux seules personnes à pouvoir à la fois l’utiliser et marcher sous le soleil. 

			— Merci, Trent, marmonnai-je en tournant la page, et le bout de mes doigts me démangea. Ton père était un ange. 

			Mais je ne me plaignais pas. Je n’aurais pas dû vivre assez longtemps pour connaître la puberté. L’aberration génétique qui m’affectait tuait systématiquement les sorciers avant l’âge de deux ans. Le père de Trent Kalamack n’avait sans doute pas su que cette particularité qui me tuait me rendait capable d’utiliser la magie démonique en contournant accidentellement le système d’équilibre génétique. Tout ce qu’il savait, c’était que la fille de son ami se mourait d’un mal ancien et qu’il avait la connaissance et la technologie – même si elle était illégale – pour me sauver la vie. 

			C’était ce qu’il avait fait. Et ça m’inquiétait un peu de savoir que la seule autre personne guérie par le père de Trent vivait l’enfer en tant que familier du démon Algaliarept dans l’au-delà. 

			La culpabilité m’assaillit, mais pas longtemps. J’avais dit à Lee de ne pas me livrer à Al. Je l’avais averti qu’il fallait qu’il nous sorte de l’au-delà tant que nous en avions la possibilité. Mais noooon. Le vilain sorcier de l’ouest pensait tout savoir, et à présent, il payait son erreur de sa vie. C’était lui ou moi, et je me plaisais bien de ce côté des lignes.

			Une rafale de vent rafraîchissante souleva les rideaux, porteuse d’une odeur de pluie. Je me replongeai dans mon livre et tournai la page pour découvrir un sort qui visait à arracher l’intelligence d’une personne jusqu’à ce qu’elle ait le cerveau d’un ver. Je clignai des yeux et refermai le livre. OK. Bon, je comprenais bien que certains de ces sorts étaient noirs, mais existait-il des malédictions blanches ? 

			Le problème était que je savais que la magie de terre était puissante, mais lui donner la rapidité et la flexibilité de la magie des lignes était proprement effrayant. Et toutes les malédictions consistaient en ce mélange des deux branches de la magie. Au cours des quelques heures passées à compulser ces livres, j’avais trouvé des sorts pour transformer la masse en énergie de ligne et inversement, si bien qu’on pouvait transformer quelque chose de petit en quelque chose de grand et vice versa, plutôt que de se contenter de donner l’illusion d’un changement de taille comme ça aurait été le cas avec la magie des lignes ; le fait d’utiliser une potion de magie de terre dans le processus rendait le changement réel – aussi réel que d’avoir un « rejeton viable ». 

			Je m’écartai nerveusement de la table, tapotant un rythme rapide du bout des doigts sur le bois antique, puis jetai un coup d’œil à la pendule. Il était presque six heures. Je ne pouvais pas rester assise là plus longtemps. Le temps était en train de changer, et j’avais hâte de m’y mettre.

			Je me levai d’un bond, me dépêchai de prendre le livre et allai m’agenouiller devant l’étagère du bas, sous le plan de travail central. Je ne voulais pas ranger ces livres avec le reste de ma bibliothèque, mais il était aussi hors de question que je les mette sous mon oreiller. Après un instant d’hésitation, je déplaçai un livre de cuisine « traditionnelle » pour servir de tampon entre mes grimoires et les volumes démoniques. Vous me trouvez superstitieuse ? Faites-moi donc un procès. 

			Après avoir inséré les deux derniers livres, je me redressai et m’essuyai les mains sur mon jean en regardant comme ils allaient bien entre le Cuisiner des cookies pour les amis que j’avais piqué à ma mère et l’exemplaire de Les vraies sorcières mangent du gruyère que j’avais eu au Noël secret de la SI, trois ans plus tôt. Devinez lequel me servait le plus. 

			J’attrapai mon sac au passage et me dirigeai vers la sortie, claquant des talons sur les dalles du couloir en passant devant nos chambres pour aller dans le sanctuaire. Il y avait longtemps que les bancs avaient disparu ; il ne restait que le vague souvenir d’une croix gigantesque au-dessus de l’endroit où se trouvait jadis l’autel. Des fenêtres en verre teinté partaient du niveau des genoux et s’étiraient jusqu’au plafond qui s’élevait à pas moins de trois mètres soixante. Les poutres apparentes de ce dernier étaient noyées dans la pénombre précoce. J’aurais porté ma culotte en guise de chapeau pour entendre à nouveau les murmures et les gloussements de pixies perchés là-haut à préparer un mauvais coup.

			La grande salle occupait la moitié de la surface chauffée de l’église ; elle était vide à l’exception de mon bureau jonché de plantes, posé sur le promontoire d’une vingtaine de centimètres jadis occupé par l’autel, et du piano à queue d’Ivy, juste de l’autre côté de l’entrée. Je ne l’avais entendue en jouer qu’une seule fois – ses longs doigts avaient réussi à tirer des touches des émotions que j’avais rarement vues sur son visage.

			Je pris les clés de voiture posées sur mon bureau en passant, puis poursuivis mon chemin dans le hall sombre, accompagnée par leur tintement joyeux. Je plissai les yeux et pris ma veste et ma casquette de cuir rouge accrochées à côté de la double porte en chêne épaisse de douze bons centimètres. Au dernier moment, je me saisis du parapluie à poignée d’ébène d’Ivy avant de pousser la porte. Il n’y avait pas de serrure – rien qu’une barre à baisser de l’intérieur – mais personne de ce côté des lignes n’oserait cambrioler un vampire de la lignée Tamwood. 

			La porte se referma derrière moi en claquant, et je descendis les marches au pas de course jusqu’au trottoir fissuré. C’était une douce soirée de printemps, et l’humidité de la tempête approchante changeait la pression de l’air, ce qui faisait chanter les rouges-gorges et stimulait mon sang. Je sentais la pluie et j’imaginais le grondement distant du tonnerre. J’aimais les tempêtes de printemps ; je souris en voyant les jeunes feuilles se soulever avec la brise montante. 

			Je pressai le pas lorsque je vis ma voiture engoncée sous son abri minuscule : c’était une décapotable rouge vif avec deux sièges à l’avant et une banquette arrière inutilisable. De l’autre côté de la rue et un peu plus bas, Keasley, notre voisin, se tenait sur son porche, la colonne vertébrale courbée par l’arthrite mais la tête levée pour goûter le vent changeant. Il me rendit mon salut d’une main noueuse, ce qui me laissa penser qu’il allait bien. Quelque part, des enfants d’âge préscolaire criaient, répondant au changement de pression atmosphérique avec moins de retenue que moi. 

			De tous côtés, des gens sortaient de leurs maisons de classe moyenne et levaient la tête pour regarder le ciel. C’était la première pluie chaude de la saison, et la nouvelle lune ne datait que de trois jours. La SI allait devoir se démener pour que tout le monde se tienne tranquille. 

			Ce n’est plus mon problème, pensai-je gaiement en m’installant derrière mon volant. Je pris le temps de baisser la capote pour pouvoir sentir le vent dans mes cheveux. Oui, il allait pleuvoir, mais pas avant quelques heures. 

			Ma petite casquette impertinente sur la tête, ma veste classe en cuir pour me protéger du vent, je traversai les Hollows à une allure raisonnable. J’attendais d’avoir traversé le pont et d’être sur la nationale avant de me lancer. Le vent humide qui me fouettait le visage amenait jusqu’à moi des odeurs plus précises, plus vivaces qu’elles ne l’avaient été pendant des mois ; le grondement des pneus, du moteur et du vent étouffait tous les autres bruits, ce qui m’évoquait, plus que toute autre chose, la liberté absolue. Je roulais à plus de cent vingt lorsque je vis la voiture de police garée sur une rampe d’accès. Elle portait l’emblème du Bureau Fédéral de l’Intraterre. Je la dépassai en agitant joyeusement la main. En échange, j’eus droit à un coup de gyrophare. Tout le monde au BFI – une organisation tenue par les humains – connaissait ma voiture. À vrai dire, c’étaient même eux qui me l’avaient donnée ! Le BFI ne ferait rien pour m’arrêter, mais ce serait différent avec la SI, l’équivalent du BFI chez les Intras, car ils m’en voulaient d’avoir quitté leur minable force de police nationale. 

			Je me coinçai une mèche de cheveux derrière l’oreille et, un peu inquiète, vérifiai que personne ne me suivait. Je n’avais ma voiture que depuis quelques mois, et déjà, toute la flotte des larbins de la SI qui sillonnait les rues de la ville la reconnaissait de vue et saisissait chaque occasion de m’aider à perdre des points sur mon permis. Et ce n’était pas juste ! Si j’avais grillé un feu rouge, un mois plus tôt, c’était pour une sacrée bonne raison ; en plus, à cinq heures du mat’, il n’y avait personne à cette intersection, à part ce flic. Encore aujourd’hui, je me demandais d’où il était sorti. De mon coffre, peut-être ? Il m’avait fait m’arrêter sur le bas-côté pour avoir roulé un peu trop vite sur la 75, et du coup j’avais été en retard à mon rendez-vous. Je n’allais pourtant pas tellement plus vite que les autres.  

			— Idiote de voiture, marmonnai-je affectueusement. 

			Je n’aurais échangé mon petit aimant à amendes rouge pour rien au monde. Ce n’était pas de sa faute si la SI sautait sur la moindre occasion de m’empoisonner l’existence. 

			Mais Walkie Talkie Man passait à fond à la radio, et Steriogram chantait si vite que seul un vampire pouvait tenir la distance, et bientôt, la petite aiguille blanche se rapprocha à nouveau du 120, entraînant mon humeur à sa suite. Je me trouvai même un cycliste mignon pour flirter sur le chemin d’Edgemont, où se trouvait Jenks pour son contrat. 

			Quand je quittai la nationale, le vent s’arrêta presque violemment de souffler. Je sentis un vrai coup de tonnerre, aussi allai-je me ranger sur le côté de la route pour remonter la capote. Je relevai la tête lorsque le cycliste passa à toute vitesse en levant la main pour me saluer. Un léger sourire s’attarda sur mes lèvres avant de disparaître. 

			Si je n’arrivais pas à forcer Jenks à me parler, j’allais le tuer, ce petit crétin. 

			Je pris une grande inspiration, mis mon téléphone sur vibreur, éteignis la musique et m’insérai dans la circulation. Je traversai une ligne de chemin de fer en cahotant et scrutai la pénombre grandissante. Je remarquai que les piétons et les cyclistes avançaient de plus en plus vite à mesure que la menace de pluie se précisait. J’étais dans un quartier d’affaires, l’une de ces anciennes zones industrielles dans lesquelles la ville avait mis un tas d’argent pour les transformer en centre commercial et en parkings afin d’attirer les boutiques et appartements habituels en périphérie. Cela me rappela l’appartement de « madame Bryant » ; je fronçai les sourcils.

			Je dépassai l’adresse pour étudier le bâtiment haut et tentaculaire. Le look Art déco et la boîte à lettres accessible en voiture faisaient ressembler cette enfilade de petits commerces et d’appartements haut de gamme à un complexe industriel. Je n’avais pas vu Jenks, mais ça n’avait rien d’étonnant puisqu’il devait être en train de filer quelqu’un. D’après Matalina, il avait accepté de suivre une femme adultère afin de réunir l’argent nécessaire à l’achat d’un billet d’avion.

			Le front plissé par l’inquiétude, je tournai à l’angle du bâtiment et tombai sur une place devant un café, où je me garai. Les pixies ne pouvaient pas emprunter les vols commerciaux – les changements de pression atmosphérique étaient catastrophiques pour eux. Jenks n’avait plus les idées en place. Pas étonnant que Matalina soit venue me trouver. 

			Je pris mon sac et, quand la circulation me le permit, je descendis de la voiture. Je jetai un coup d’œil rapide aux nuages de plus en plus bas et sortis le parapluie d’Ivy. L’odeur du café m’attirait vers l’établissement, mais je partis consciencieusement dans l’autre direction. Après une seconde d’observation, je m’engageai dans l’allée menant au bâtiment en question, marchant silencieusement grâce à mes bottes vampiriques. 

			L’allée sentait fortement les détritus et l’urine canine. Je plissai le nez et m’emmitouflai dans ma veste. Je me mis en quête d’un endroit où je pourrais me cacher pour surveiller l’entrée du complexe. Si je parvenais à l’intercepter avant qu’il entre, ce serait d’autant mieux. Soudain, je m’immobilisai en entendant un bourdonnement d’ailes familier. 

			Mon visage se figea. Je scrutai l’allée étroite et vis un pixie habillé d’une combinaison en collant noir ; il frottait une fenêtre de l’étage couverte de poussière et d’excréments d’oiseaux pour voir à travers. 

			La honte me rendait muette. Dieu, qu’est-ce que j’avais été bête. Je ne lui en voulais pas d’être parti, d’avoir pensé que je ne lui faisais pas confiance. Pour dire la vérité, il ne s’était pas trompé. Au dernier solstice, j’avais découvert que Trent Kalamack était un elfe, et pour convaincre ce fils de pute fortuné de ne pas me tuer – j’étais désormais l’une des rares personnes à savoir que les elfes n’étaient pas éteints mais se cachaient – j’avais dû recourir à un joli chantage. Trouver à quelle race d’Intra Trent appartenait, c’était devenu le saint Graal du monde des pixies, et je savais que la tentation d’en parler serait trop forte pour que Jenks y résiste. Cependant, il méritait mieux que mes mensonges par omission. Je craignais qu’il ne veuille pas m’écouter, même dans un moment pareil. 

			Jenks volait sur place, concentré sur ce qui se trouvait à l’intérieur. Comme il était calme et confiant, ses ailes de libellule étaient invisibles et pas un grain de poussière de pixie ne s’échappait de lui. Il avait un bandana rouge noué sur la tête. C’était une protection au cas où il envahirait sans le vouloir le territoire d’un rival pixie ou d’une fée : le bandana indiquait qu’il n’était pas là pour braconner et qu’il serait vite parti.

			Nerveuse, je réunis mon courage. J’inspectai le mur avant de m’appuyer dessus en essayant d’avoir l’air décontractée. 

			— Alors, elle trompe son mari ? demandai-je.

			— Nan, répondit Jenks sans décoller les yeux de sa fenêtre. Elle suit des cours pour lui faire une surprise à l’occasion de leur vingt-cinquième anniversaire de mariage. Il ne la mérite pas, ce connard méfiant. 

			C’est alors qu’il sursauta et se projeta en arrière de deux bons mètres, manquant de peu de percuter l’immeuble d’en face. 

			— C’est toi ! s’écria-t-il. 

			Il lâcha tellement de poussière pixie qu’on aurait dit que des rayons de soleil s’échappaient de son postérieur.

			— Bon sang, mais qu’est-ce que tu fais là ?

			Je m’écartai du mur et fis un pas en avant. 

			— Jenks… 

			Il tomba comme une pierre et vint faire du surplace devant moi, un doigt pointé en avant, pendant que la poussière qui s’était échappée de lui tombait lentement sur nous. Ses traits minuscules déformés par la colère lui donnaient un air sinistre et menaçant.

			— Elle t’a parlé ! cria-t-il d’une voix perçante.

			Il avait les mâchoires serrées et le visage rouge sous ses cheveux blonds coupés court.

			Effrayée, je fis un pas en arrière. 

			— Jenks, elle est inquiète… 

			— Allez toutes les deux au diable, grogna-t-il. Je me casse.

			Il se retourna, me présentant ses ailes rouges qui vibraient si vite qu’elles étaient complètement floues. Agacée, j’entrai en contact avec la ligne la plus proche. L’énergie s’engouffra en moi et s’équilibra en moins de temps qu’il n’en faut à une bulle qui éclate pour disparaître. 

			— Rhombus, dis-je hargneusement en imaginant un cercle. 

			Un voile doré apparut en vrombissant. Il était tellement épais que les murs de l’allée m’apparaissaient flous. Je titubai ; mon équilibre était précaire, parce que je n’avais même pas pris le temps de faire semblant de dessiner un cercle dans l’air. 

			Jenks s’arrêta net à deux centimètres du cercle. 

			— Espèce d’idiote de sorcière ! cria-t-il, cherchant quelque chose de pire à me dire, en vain. Laisse-moi sortir. Je vais tuer ta voiture ! Je vais mettre des œufs de limace dans tes chaussons ! Je vais… Je vais…

			Les mains sur les hanches, je me plantai devant lui. 

			— Tu vas surtout m’écouter ! 

			Il écarquilla les yeux ; je me penchai en avant jusqu’à ce qu’il soit forcé de reculer.

			— C’est quoi, ton problème, Jenks ? Ça ne peut pas juste être parce que je ne t’ai pas dit pour Trent !

			L’expression de surprise de Jenks disparut. Ses yeux se posèrent sur les pansements et les hématomes de ma gorge, puis descendirent sur mon amulette antidouleur. Il me donna l’impression de se forcer à plisser les yeux pour retrouver une ancienne colère. 

			— C’est vrai, dit-il en voletant à deux centimètres de mon nez. C’est parce que tu m’as menti ! C’est parce que ton manque de confiance en moi t’a poussée à me cacher des informations. C’est parce que tu as pissé sur notre partenariat ! 

			Enfin, pensai-je. Enfin. Je serrai les dents. Il était tellement près que je louchais presque. 

			— Bon Dieu ! Si je te dis ce qu’est Trent, tu seras content ? 

			— Ferme-la ! cria-t-il. Je n’en ai plus rien à faire et je n’ai pas besoin de ton aide. Brise ton cercle pour que je puisse mettre de la distance entre toi et moi, ou je te fourre quelque chose là où ça fait le plus mal, sorcière. 

			— Pauvre cul ! m’emportai-je. Comme tu voudras ! 

			Furieuse, je mis un pied dans le cercle. Je retins mon souffle lorsque son énergie s’engouffra en moi. Au bout de l’allée, des passants curieux nous regardèrent. 

			— Allez, casse-toi ! dis-je en gesticulant dans tous les sens sans me préoccuper d’eux. Va-t’en, espèce de boule de morve d’araignée sans couilles. Ça fait cinq mois que j’essaie de m’excuser, mais tu es tellement préoccupé par tes petits sentiments blessés à la noix que tu ne veux rien entendre. Je crois que tu aimes te sentir offensé. Je crois que tu te sens en sécurité avec ta mentalité de pixie opprimé. Je crois que tu t’éclates avec ces conneries de pauvre petit pixie que personne ne prend au sérieux dans lesquelles tu te réfugies. Et alors que je croyais en toi, tu as pris peur et tu t’es cassé dès que tu as compris que tu allais devoir être à la hauteur de tes propres ambitions !

			Jenks avait la bouche ouverte et il perdait lentement de l’altitude. Le voyant en difficulté, je me précipitai dans la brèche. J’avais dans l’idée que j’avais enfin réussi à le secouer. Mes jambes se mirent à trembler. 

			— Vas-y, casse-toi, poursuivis-je. Retourne te cacher dans ton petit sous-sol puant. Mais Matalina et les enfants rentrent vivre au jardin. Toi, en ce qui me concerne, tu peux te coller une cerise dans le cul et en faire de la confiture, mais j’ai besoin d’eux. Je n’arrive pas à tenir ces foutues fées à distance pour sauver mes pissenlits, et j’ai autant besoin de mon jardin que de renforts par une nuit de pleine lune. Et tu peux rouspéter ou pleurnicher, je n’en ai plus rien à foutre, parce que j’ai tout tenté pour me faire pardonner et toi, tu n’as fait que me chier dessus. Eh ben c’est fini ! Je ne m’excuserai plus !

			Il faisait du surplace, ses ailes d’un rouge de plus en plus pâle. Il semblait ne pas savoir quoi faire de ses mains ; elles ajustèrent son bandana, puis se posèrent sur son épée. 

			— Je vais aller chercher Jax et Nick, dis-je plus calmement. 

			J’avais dit ce que j’avais à dire ; il ne me restait qu’à entendre ce qu’il en pensait.

			— Tu viens avec moi ou pas ? 

			Jenks s’éleva. 

			— Mon voyage dans le nord ne te concerne pas, dit-il sèchement. 

			— Tu parles, qu’il ne me concerne pas, dis-je en entendant les premières grosses gouttes de pluie tomber sur la benne à ordures à quelques mètres de nous. C’est peut-être ton fils, mais c’est mon ancien petit ami qui l’a mis dans la panade. Il t’a menti. Il m’a menti. Donc, je vais dans le nord pour envoyer Nick dans l’au-delà à coups de pied dans le cul. 

			Malgré mon ton manifestement maussade, Jenks me fit un sourire mauvais. 

			— Fais attention, m’aiguillonna-t-il. On pourrait croire que tu l’aimes toujours. 

			— Non, c’est faux, me défendis-je, la migraine venant. Mais il a des problèmes, et je ne peux pas rester là sans rien faire, à attendre qu’on le tue. 

			Son visage reprit une expression à la fois amère et impertinente. Il alla se poser au bout d’une planche qui dépassait d’une poubelle. 

			— Mouais, dit-il sournoisement en posant les mains sur les hanches. Pourquoi tu y vas, en vrai ? 

			— Je viens de te le dire, répliquai-je. 

			Je cachai ma main blessée lorsqu’il la regarda. 

			Il hocha la tête.

			— Blablabla, dit-il en me faisant signe de continuer mon baratin. Je sais pourquoi tu y vas, mais je veux te l’entendre dire.

			Incrédule, il me fallut un temps pour réagir. La pluie tombait régulièrement, à présent. Si la conversation devait se poursuivre beaucoup plus longtemps, nous allions être trempés. 

			— Mais parce que je suis folle de rage ! Il avait dit qu’il reviendrait, et il est revenu – juste assez longtemps pour vider son appartement. Il est reparti sans dire au revoir, sans même un « C’était super, bébé, mais je dois partir ». Je dois lui dire en face qu’il s’est foutu de ma gueule et que je ne l’aime plus. 

			Les sourcils minuscules de Jenks s’arquèrent ; j’aurais voulu qu’il soit plus grand pour pouvoir lui faire ravaler son sourire narquois.

			— Ah, alors c’est un truc de femme qui veut rompre ? 

			Je répondis à son sarcasme avec un sourire de mépris. 

			— Écoute, dis-je. Je vais chercher Jax et tirer le petit cul de Nick du bordel dans lequel il s’est collé. Est-ce que tu viens avec moi, ou est-ce que tu vas perdre ton temps sur des affaires d’adultères pour finir par gâcher l’argent que tu auras récupéré dans un billet d’avion qui va te valoir trois jours d’hosto ? 

			Je me calmai ; je pensai pouvoir en appeler à son amour pour Matalina sans que ça le fasse fuir.

			— Matalina a peur, Jenks. Elle a peur que tu ne reviennes pas si tu y vas seul. 

			Son visage se vida de toute expression, et l’espace d’un instant, je pensai être allée trop loin. 

			— Je peux me débrouiller tout seul, s’énerva-t-il. Je n’ai pas besoin de ton aide. 

			Je pensai à son approvisionnement aléatoire, ainsi qu’aux nuits nordiques glacées. Il arrivait qu’il neige en mai, dans le Michigan. Jenks le savait. 

			— Bien sûr que tu n’en as pas besoin, dis-je en croisant les bras et en l’affrontant du regard. C’est pareil pour moi : j’aurais pu m’en tirer sans ton aide face à ces fées assassines, l’année dernière. 

			Toujours perché sur sa planche, il fit la moue. Il inspira pour dire quelque chose, leva la main en pointant un doigt vers moi. J’écarquillai les yeux dans une expression moqueuse. Lentement, sa main retomba. Ses ailes s’affaissèrent. 

			— Tu y vas ? 

			Je fis un effort pour ne pas lui montrer mon espoir. 

			— Oui. Mais pour avoir un début de chance, j’ai besoin d’un expert en contournement des dispositifs de sécurité, d’un éclaireur et de quelqu’un en qui je puisse avoir confiance pour me couvrir. Ivy ne peut rien pour moi. Elle ne peut pas quitter Cincinnati. 

			Les ailes de Jenks se remirent à vrombir, puis s’immobilisèrent à nouveau. 

			— Tu m’as fait beaucoup de mal, Rachel.

			Mon cœur se serra sous l’effet de la culpabilité. 

			— Je sais, murmurai-je. Et j’en suis désolée. Je ne mérite pas ton aide, mais je te conjure de me l’offrir. 

			Je relevai la tête et l’implorai du regard. Pour la première fois, la souffrance que je lui avais occasionnée se lut sur son visage. Mon cœur se serra à nouveau. 

			— Je vais y réfléchir, marmonna-t-il en s’élevant dans les airs. 

			Je fis un pas hésitant dans sa direction. 

			— Je pars demain. Vers midi. 

			Jenks fit demi-tour et revint vers moi dans un vrombissement d’ailes. Je faillis lever la main pour qu’il se pose dessus, mais j’aurais trop souffert qu’il la dédaigne. 

			— Je suppose que ça fait tôt pour une sorcière, dit-il. 

			La tonalité de la vibration de ses ailes monta dans les suraigus au point que j’en eus mal aux yeux.

			— C’est d’accord. Je viens avec toi, mais je ne reviens pas dans la société. C’est juste pour l’occasion. 

			Ma gorge se serra. J’avalai ma salive. Il finirait par revenir. Il le savait tout comme moi. J’aurais voulu crier un « Oui ! » bien exubérant, hurler mon bonheur aux passants, mais je me contentai de sourire faiblement. 

			— D’accord, répondis-je finalement. 

			J’étais si soulagée que j’avais envie de pleurer.

			Je le suivis jusqu’à l’entrée de l’allée en clignant abondamment des yeux. Jadis, Jenks serait venu se lover sous ma casquette pour s’abriter de la pluie, mais pour l’instant, c’était trop lui demander. 

			— Tu peux venir me retrouver à l’église ce soir, après minuit ? J’ai quelques charmes à préparer avant notre départ. 

			Nous quittâmes l’allée ensemble. La pénombre légèrement moins profonde me donna l’impression de sortir d’un trou noir. Nous marchions tous deux sur des œufs ; nous retrouvions nos habitudes, mais ne voulions pas heurter nos sensibilités si fragiles. 

			— Ça devrait pouvoir se faire, dit-il avec appréhension en levant la tête pour regarder la pluie. 

			— Bien. Bien. 

			Mes talons claquaient sur le béton ; chaque pas ébranlait ma colonne vertébrale.

			— Tu as toujours ta moitié du pack de téléphones que tu m’as offert ? 

			J’entendais l’hésitation percer dans ma voix. Je me demandais si Jenks l’entendait aussi. J’avais gardé le téléphone qu’il m’avait offert pour le solstice. Mince, je l’avais pour ainsi dire mis sous verre. 

			J’ouvris le parapluie d’Ivy et Jenks vint s’abriter dessous. Cinq mois plus tôt, il se serait posé sur mon épaule, mais cette simple démonstration de confiance me suffit. 

			— David me l’a apporté, dit-il d’une voix sèche.

			Il volait le plus loin possible de moi tout en restant sous le parapluie. 

			— Bien, répétai-je, me sentant bête. Tu peux venir avec ? 

			— Il est un peu gros pour ma poche, mais je devrais pouvoir me débrouiller. 

			C’était sarcastique et mordant, mais ça ressemblait davantage au Jenks que je connaissais. 

			Je le regardai et vis qu’il laissait dans son sillage un minuscule panache d’étincelles argentées. Ma voiture était juste devant. Je me demandai s’il m’en voudrait de lui proposer de le raccompagner. 

			— « Espèce de boule de morve d’araignée sans couilles », hein ? dit-il en se dépêchant d’entrer dans la voiture lorsque j’ouvris la portière. 

			J’avalai ma salive en fixant le trottoir. Les gens se mettaient à courir, car les nuages s’ouvraient et l’averse commençait. Il était de retour. J’avais réussi à le ramener. Ce n’était pas parfait, mais il fallait bien commencer quelque part. La respiration chevrotante, je pliai le parapluie et pris place derrière le volant. 

			— Oh, ça va, dis-je en démarrant le moteur et en mettant le chauffage à fond pour Jenks. J’ai dû improviser. 
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